Correspondance du Capitaine Duvoisin by Daranatz, Jean Baptiste
C o r r e s p o n d a n c e   d u   C a p i t a i n e   D u v o i s i n
Le registre manuscrit contenant cette correspondance (1860-1886)
fut légué par Duvoisin à l’abbé Haristoy. Celui-ci le légua, à son tour,
à M. l’abbé Dubarat, qui me l’a donné.
1. (Au Prince Louis-Lucien Bonaparte. 6 juin 1860)
Envoi de la traduction du 2
e 
livre des Rois.
2. (Au même. 8 juin 1860)
Accusé de réception de 6 feuilles d’épreuves à corriger, avec
sa lettre: timbre du 3 et deux moitiés de banknotes de 5 livres cha-
cune .
3. (Au même. 14 juin 1860)
Renvoi des six feuilles d’épreuves ci-dessus, après correction.
4. (Au même. 17 juin 1860)
. . . . . J’ai été frappé, Monseigneur, de la remarque contenue dans
la dernière lettre de V. A. au sujet des hispanismes et des gallicismes.
Elle dérange un peu mes vieilles idées.
Je ne me suis pas arrêté à la comparaison des textes écrits comme
à un sûr criterium de l’influence exercée par les langues étrangères
sur le basque; parce que l’habileté des écrivains peut mettre le juge-
ment en défaut. Aujourd’hui même j’ai lu une page basque vraiment
insupportable: l’auteur y dit en gallicismes dont le peuple ne com-
prendra qu’une partie, ce qu’il eût pu dire en bon basque intelligible
pour tous. Une autre fois, j’ai parcouru un manuscrit biscayen,
où presque tous les mots étaient espagnols; les formes grammati-
cales pouvaient seules être réclamées par le basque.
Pour établir d’une manière certaine la balance des mots em-
pruntés par les uns et les autres aux langues voisines, il faudrait
un dictionnaire complet ou à peu près complet.
Quant à l’influence étrangère sur le système organique, il m’a
toujours paru que les dialectes vascongades sont beaucoup plus
tyrannisés par le castillan que les dialectes cis-pyrénéens ne le sont
par le français. Chez nous, avant la Révolution de 89, les prêtres
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et les hommes de loi étaient presque seuls à comprendre le français
qu’au reste ils parlaient fort mal et rarement.
En Espagne, c’était déjà bien autre chose; l’histoire nous apprend
que le basque y perdait du terrain depuis longtemps et l’usage du
castillan était partout répandu. De là tant d’affixes ou désinences,
de constructions grammaticales, qui signalent les accointances du
castillan. Je reconnais au reste que je n’ai pas suffisamment appro-
fondi cette question pour donner à mon opinion un autre nom
que celui de préjugé. Mais je ne m’étonnerai pas de trouver mon
préjugé confirmé par l’étude.
5. (Au même. 27 juin 1860)
J’ai l’honneur de faire retour à V. A. des pages 271 et 272 de la
traduction de la Bible.
Je croyais avoir’ mis dans mon manuscrit Erregeak; et au dessous,
Lehembiziko Liburua. Quant à l’inscription à placer au haut de
chaque page de gauche, rien ne me paraît plus rationnel que de
mettre Erregeak. I.
Je regrette de n’avoir pas remarqué, dans quelques unes des
Bibles que j’ai entre les mains, en tête de chaque livre, Liber Genesis,
Liber Numerorum. Sans cette inadvertance, j’eusse dit: Jenesako
liburua, Nombretako liburua, etc.
Pour ce qui est de Erregeen lehembiziko liburua, on ne pourrait
le dire qu’autant que ces livres auraient été écrits par les Rois eux-
mêmes. Cela n’étant pas, il faut Erregeetako lehembiziko liburua.
Que l’imprimeur mette en tête ce titre là ou bien Erregeak et
au dessous Lehembiziko liburua, cela n’affecte pas l’auteur. Il est
d’usage de faire une distinction entre le titre placé à la tête d’un
livre et les inscriptions que l’on met au haut des pages dans le cours
de l’ouvrage; le premier, par esprit de convenance, s’écrit en toutes
lettres; les autres sont abrégées; mais au fond, c’est là une affaire
de typographie, et ma préférence pour l’usage ne saurait faire ques-
tion.
J’ai reconnu, Monseigneur, les rapports que V. A. me signale
entre certaines formes acceptées par les dialectes basques de France
et les formes analogues du castillan. Toutefois il me paraît que bon
nombre de ces formes nous viennent du roman; et, à ce titre, la qua-
lification d’hispanisme ne serait pas exacte, attendu que ce mot
implique l’idée de l’espagnol plus ou moins moderne, tandis que
l’origine de ces formes remonte plus haut, au roman aquitanique.
Les vrais hispanisme sont-ils quelque peu nombreux dans nos
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dialectes? j’en doute. Les Basques de France sont venus d’Espagne,
c’est de certitude historique. Mais que de fausses idées émises sut
cette migration! Et d’abord, il ne faudrait pas oublier que l’Aqui-
taine était basque dans l’antiquité la plus reculée. L’élément celte
l’emporta dans ce pays par suite du droit de conquête selon toute
probabilité; néanmoins la langue des Aquitains accusait encore
nettement son origine vasconne au temps de Strabon, c’est à dire
au commencement de l’ère chrétienne. Les éléments basques et
gaulois succombèrent sous la puissance des Romains; et ce ne fut
pas, comme, César nous l’apprend, sans que les Basques d’Espagne
tentassent de les défendre.
L’influence latine pénétra si profondément l’Aquitaine, que
tous les idiomes nationaux périrent dans cette contrée. Le fait était
consommé quand les Navarrais firent irruption en Soule, Cize et
Mixe; et comme les Wisigoths avaient pour lors supplanté les Ro-
mains dans ces régions, le fond de population étrangère à notre
nationalité, restée dans le pays, garda chez nous le nom d’Agotak.
Ces Agotak ne sont pas les Cagots de certains auteurs, mais bien
des habitants vaincus qui ont longtemps gardé un rang inférieur
à celui des vainqueurs.
Le Labourd était inhabité presque dans toutes ses parties.
La vallée de la Nive depuis Itxassou jusqu’à Bayonne avait une
population gallo-romaine; Hasparren possède une inscription ro-
maine acceptable sous bénéfice d’inventaire; tout le reste n’était
qu’une vaste forêt. C’est au travers des bois que les Basques-Na-
varrais se sont insensiblement avancés vers la mer. Les villages
de la côte sont relativement modernes et doivent leur fondation
à la pêche de la baleine et de la morue, dont les succès firent affluer
la population des bois et des montagnes sur le rivage de l’Océan.
Là il y a eu quelque addition de Guipuscoans et de Biscayens.
En Labourd, il n’y a eu ni droit de conquête, ni droit de premier
occupant. Il y a eu achat du sol. Quoi qu’il en soit, et avant ce temps
les Basques se battirent contre les fils de Clovis et contre leurs suc-
cesseurs. Les derniers Mérovingiens, de rois d’Aquitaine descendirent
au rang de ducs, puis encore à celui de ducs vascons. Ils s’étaient
alliés aux Basques par leur sang, et les Basques furent leurs fidèles
soldats contre les Carlovingiens.
De cette époque date le nom de Gascogne, pays où les Basques
dominaient par l’autorité, mais leur langue resta bornée aux terres
où ils dominaient aussi par le nombre.
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Faut-il s’étonner que le roman ait influé dès lors sur le basque,
et vice versâ? L’influence romane nous venait tout aussi bien du
côté de l’Espagne. Mais le castillan, proprement dit, est arrivé plus
tard, et sans action directe sur les dialectes franco basques.
Déterminer le nombre de mots que chaque dialecte a ainsi reçus
des langues étrangères, demande un travail plus long que difficile;
l’examen grammatical serait une étude plus ardue, plus savante,
exigeant des débats contradictoires et profonds.
Je ne vois pas qu’aucun dialecte, ni ici, ni en Espagne, soit fondé
à s’attribuer une prééminence notable et incontestable. Je crois
même que le choc des opinions sur une question aussi complexe
et qui se divise, se subdivise, se ramifie à l’infini, produirait plus
de confusion que de lumière, à moins de prendre un moyen que
j’indiquerai plus loin.
Le nombre de mots tirés du français qui sont entrés dans ma
traduction de la Bible, si on les compare aux mots espagnols que
l’on verra dans la traduction guipuscoane, ne peuvent conduire
à aucune démonstration. Lors même qu’ils seraient indispensa-
blement employés, ce qui n’est vrai qu’en partie, serait-on autorisé
à en tirer une conclusion générale et absolue? Dans la Bible, il y
a beaucoup de mots, mais pas tant qu’ils ne puissent tous entrer
dans un, vocabulaire restreint. J’en ai aujourd’hui la preuve. Je
réalise l’intention que j’ai manifestée à V. A. de faire le diction-
naire de la Bible. Mon travail (quoique trilingue) n’occupera pas
un grand nombre de pages.
V. A. a trop bonne opinion de l’élégance de ma traduction; maints
basques me reprocheront ma servilité au latin. Pour être élégant,
j’aurais dû bien des fois séparer entièrement des phrases que la
Vulgate lie les unes aux autres par des moyens artificiels, plus ou
moins conformes à la grammaire. Je ne me suis même pas suffisam-
ment affranchi des hébraïsmes et des latinismes. Un basque dira:
Errozu goraintzi. Je ne sais quelle est la langue qui peut rendre
littéralement ces deux mots. Un autre dira: Norbaiten bidez ardietsi
du, per viam alicujus obtinuit. Est-ce là du bon latin? Aussi il est
des idiotismes dont il faut rendre le sens et non la lettre. Les mots
sontsouvent détournés de leur vrai sens pour être employés au
figuré. Voila surtout en quoi mon dictionnaire éclairera l’étranger
qui lira la Bible labourdine.
Maintenant, pour juger si la guipuscoane dénote, de la part
du dialecte plus d’affinité avec le latin, il serait nécessaire de savoir
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si ces phrases guipuscoanes ne sont pas susceptibles de revêtir la
forme labourdine. Est-ce ma faute ou celle de mon dialecte, si ma
traduction n’est pas aussi littérale que la guipuscoane?
Je ne pense pas, Mgr, que les différences qui séparent les dialectes
basques constituent autre chose qu’une somme plus ou moins grande
d’agréments, à côté de quelques abus de plus ou de moins ici ou
là et souvent avec compensation. Le biscayen seul s’éloigne des autres
dialectes d’une manière assez caractérisée pour laisser croire qu’il
soit possible d’y trouver des propriétés bonnes ou mauvaises que
les autres ne possèdent pas.
Ces dernières opposeront quelques variantes dans la manière
de régir les noms et de disposer les temps des verbes, une sorte de
vocalisation euphonique différente, des emprunts de mots étrangers
plus fréquents d’une part que de l’autre; mais tout cela ne suffira
pas à établir en faveur d’un dialecte une nature inconnue à ses con-
génères.
L’expérience suivante serait curieuse et instructive: Un Souletin,
un Labourdin, un Guipuscoan, un Biscayen et plusieurs Navarrais
composeraient (je n’entends pas parler de traduction) sur des sujets
de leur choix quelques pages dans lesquelles ils n’useraient d’aucun
terme et d’aucune tournure qui ne serait pas de leur pays; puis ils
se passeraient réciproquement leurs écrits pour les retourner chacun
en son dialecte particulier; la variété des sujets servirait elle-même
à montrer les dialectes sous autant de jours qu’il y aurait d’auteurs;
et vous auriez là, Mgr, un excellent moyen d’asseoir un jugement,
dont la base serait vraiment solide.
6. (Au Ministre de l’Instruction publique. 27 juin 1860)
Pour me conformer à la lettre de Votre Ex. du 15 de ce mois,
j’ai l’honneur de porter à votre connaissance que j’ai établi ma
résidence à Bardos, arrondissement de Bayonne.
7. (Au prince L. Lucien. 1
er 
juillet 1860)
J’ai hâte de répondre à la lettre de V. A. du 28 du mois dernier.
Uherra, Khiretsa et Kharatsa sont synonymes dont les diffé-
rences ne servent qu’à établir la graduation du plus au moins. Uherra,
comme le plus énergique, s’emploie de préférence au figuré. Khi-
retsa n’est guère usité au figuré, si ce n’est substantivement: khi-
retsez bethe du ene bizia. Quant à Kharatsa (variante de khiretsa,
je suppose), je ne le remarque pas au sens figuré. (Kiratsa n’est
pas de notre dialecte).
Au positif et au figuré, les verbes uhertzea, khirestea, kharastea,
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les substantifs uhertasuna, khirestasuna, kharastasuna, suivent la
même règle que leur adjectif.
Mais pour uherdura, l’usage est différent. Uherdura est l’amer-
tume avec indication d’action, uhertasuna est l’amertume avec indi-
cation d’état.
Je n’ai jamais entendu khiresdura, bien que les propriétés de
notre langue donnent droit, à qui le veut, de le dire.
Pour ne pas allonger mon Dictionnaire de la Bible, j’évite les
synonymes quand l’oreille consultée le permet. Dans Ruth, j’ai
mis uherra parce que c’est mieux.
En parlant d’un mauvais fruit, on dira: uhertu darot aho guzia.
D’un mauvais fils, son père dira: uhertu darot bihotz guzia.
Je ne voudrais pas citer Axular comme puriste; mais je le citerai
comme peintre, car c’est sa manière juste et colorée qui donne à son
livre un charme, inconnu chez les autres auteurs de traités moraux.
Dans Axular donc, uherra et ses dérivés se rencontrent fréquemment;
précisément parce que cet écrivain se sert du pinceau pour mieux
atteindre son but, en faisant refléter des images aux yeux de l’in-
telligence et de l’esprit.
Je suis mortifié des incorrections qui se sont glissées dans mon
manuscrit. Cela tient malheureusement à un défaut de nature. Que
faire à un esprit qui ce livre à un travail incessant et court dans
l’espace, quand il devrait rester au pied de la lettre? qui voit un
mot entier là où il n’y en a que la moitié? Je le ramène et cherche
à le retenir; et l’infidèle trouve encore moyen de faire des écarts.
J’en souffre d’autant plus que l’exactitude scrupuleuse est mon idole
et que toute incorrection dans ce que je fais imprimer me vexe plus
que de raison. Si vous voulez bien me communiquer les erratas
de la Bible, j’en serai infiniment reconnaissant; je tâcherai même
de les compléter s’il y a lieu.
8. (A M. Antoine d’Abbadie. 9 juillet 1860)
Je n’ai pas immédiatement répondu à votre lettre du 29 juin;
j’étais pressé de terminer la traduction du 3
e 
livre des Rois. Voilà
où en est ce travail, que vous voulez bien appeler herculéen, qui
n’est qu’un travail long et de patience. Cependant Hercule fut plus
heureux que moi, il put faire de grandes choses en peu de temps;
et ni le mérite ni l’avantage de la prompte exécution ne peuvent
être mon lot.
Vous ne tarderez pas de recevoir prochainement la 1
ère 
livraison
de la Bible basque (il y aura cinq livraisons); car S. A. le prince
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Louis-Lucien m’a bien dit que vous seriez le seul dans nos contrées
à qui il l’enverrait. Or le prince a bonne mémoire. A l’heure qu’il
est, le dernier tirage doit être fait, et le brochage de l’ouvrage ne
peut prendre un long temps. Je crois que l’édition labourdine sera
de 250 exemplaires. J’ignore si l’édition guipuscoane suit parallè-
lement; le prince s’en occupe. S. A. est retourné à Londres immé-
diatement après son voyage d’Italie. Rendu à ses travaux, il ne
les a plus quittés.
Pour les conseils hygiéniques que vous avez bien voulu me donner,
Monsieur, je ne les ai point oubliés; seulement je me suis permis
de changer la nature des exercices. La promenade m’aurait pris
trop de temps; la pioche et la hache maniées avec vigueur me mettent
bientôt en transpiration et maintiennent parfaitement l’équilibre
entre forces contraires.
Je crois que je suis en pauvre pays pour augmenter votre collec-
tion basque; mais me souvenant du proverbe: Nihork ez daki non
dagoen erbia lo, je ne désespère pas de mettre la main sur quelque
ouvrage dont je ne trouverai pas le titre dans votre catalogue, que
je conserve précieusement.
Je n’avais pas ouï parler du registre de Bidache, dont vous m’en-
tretenez dans votre lettre. Fouillant dans mes souvenirs, je me
rappelle seulement que vers 1841 M. Garay de Monglave me dit
qu’il venait de trouver de curieuses choses à Bidache, et il me conta
la lamentable histoire d’une duchesse de Gramont (la fille du duc
de Roquelaure), que son mari conduisit à Bidache, afin de l’y sur-
prendre en flagrant délit d’infidélité, et lui appliquer ensuite la loi
souveraine du pays. S’ensuit l’exécution capitale de la duchesse.
En vain Roquelaure s’en plaignit-il à Louis XIV; le monarque répon-
dit: «On a fait application de la loi». Peut-être cette histoire fut-elle
trouvée dans le registre dont vous me parlez. Quoi qu’il en soit,
je ne ferai pas un voyage à Bidache sans m’informer de ce précieux
livre.
Je verrai avec plaisir les poésies qu’on enverra au concours.
Cependant, je dois vous le dire, je me tromperai fort si elles arrivent
en nombre. L’année dernière, il fallut plusieurs articles de journaux,
des sollicitations particulières et une prolongation de délai pour
arriver à un résultat passable. Je déplore profondément notre apathie;
je n’ai manqué aucune occasion de la reprocher surtout à notre
jeune clergé. qui pourrait se livrer à d’utiles travaux de littérature
nationale. Les inspirations de ce genre n’étant soutenues par aucun
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périodique, l’étincelle meurt dans le vide. Il nous faudrait une revue
mensuelle. Pour ma part, je contribuerais volontiers aux charges,
et j’imagine que je ne serais pas le seul.
Questions d’orthographe, remarques grammaticales, articles bi-
bliographiques, poésies basques; etc., etc., rempliraient par mois
deux feuilles d’impression. On peut savoir d’avance ce que cela
coûtera; et je suis porté à croire qu’une combinaison pour couvrir
les frais n’est pas introuvable. Un peu de réclame dans le pays et
des lettres directement adressées aux grandes bibliothèques de
France et de l’étranger feraient que la Revue soutiendrait elle-même
avant longtemps ses dépenses.
Or un semblable recueil établirait une liaison entre les divers
efforts individuels et c’est ce qui nous a manqué jusqu’à présent pour
arriver à quelque chose de bien et de suivi. Voilà ce que je crois, sauf
meilleur avis. Je resterai toujours disposé à coopérer à tout ce qu’on
tentera pour entreprendre de nous relever.
9. (Au prince L. Lucien. 11 juillet 1860)
J’ai l’honneur d’adresser à Votre Altesse la traduction du 3
e 
livre
des Rois, 20 feuillets N
os 
200 à 219, nombres inclus. J’ai dépassé
le quart de l’ouvrage; j’ambitionne maintenant d’arriver au tiers;
et puis après... mais je ne dois pas regarder trop loin. Le temps et
la persistance me conduiront au bout; car il ne s’agit pas précisément
de vite faire, il faut que la valeur du travail justifie ce que vous
voulez bien lui accorder de soins et de dépenses.
10. (Au même. 13 août 1860)
J’ai reçu la lettre dont V. A. m’a honoré sous la date du 7, ainsi
que les feuilles d’impression qu’elle m’annonce. Je comptais vous
surprendre par une forte avance dans ma traduction; j’avais tra-
vaillé en conséquence; le dernier livre des Rois est traduit depuis
longtemps, sans que j’aie pu en terminer la révision. Un mal affreux
a martyrisé ma main gauche. Tout un mois perdu. Maintenant
je guéris et je vais reprendre mon travail, le bras en écharpe. Je
suis heureusement en état de vous adresser les cinq chapitres que
demande l’imprimeur; le reste suivra avec les Paralipomènes.
Quelque chose me disait, Monseigneur, que votre santé était
en souffrance; mon pressentiment, je le vois, n’était que trop fondé.
Ah! la vie est une misère dès que la santé ne lui tient pas compagnie.
Le meilleur remède que vous puissiez vous appliquer, c’est l’eau
pure. Croyez-moi, Monseigneur, dérobez-vous quelque temps à une
atmosphère pesante; respirez un air plus vif, buvez l’eau claire de
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la montagne. Cela vous éprouvera, comme l’on dit ici; c’est à dire
que ce régime amaigrit au début; mais c’est une médecine salutaire
qui ne brûle pas le sang.
On vante les eaux d’Ahunski, celles de Hélette, d’Irissarry,
des Aldudes, d’Irati. Les autres montagnes de France ne sont pas
sans doute dépourvues d’eaux de même nature. Je cite seulement
ce que je sais, par mon grand désir de voir V. A. revenir à cette
fraîcheur de santé, qui est préférable aux autres biens. Ma seule
prière sera de vous supplier de penser à vous-même.
11. (Au même. 17 août 1860)
J’ai l’honneur d’annoncer à V. A. que je mets à la poste, en même
temps que cette lettre, les 6 feuilles épreuves, pages 273 à 320. Je
puis maintenant travailler, non encore comme auparavant, mais
cela viendra aussi bientôt, je l’espère.
Pour vous, Monseigneur, ménagez votre bien le plus précieux;
accordez, nous vous en conjurons, à votre santé tout ce qu’elle récla-
mera de vous. Celui que la santé abandonne est bien malheureux,
et les personnes qui le connaissent s’en affligent.
12. (Au même. 8 septembre 1860)
C’est avec préméditation que j’ai opéré les correcti ns dont
 . A. m’entretient par sa lettre du 5 de ce mois. Parmi les Basques,
les uns font sentir le t final dans eman dizadazut (donnez-moi), les
autres glissent dessus, tout comme beaucoup d’entre eux disent
baakit (je sais) pour badakit, eman dautzu pour eman darotzu. Les
euphonismes varient et la langue écrite les met de côté, attendu
qu’ils produiraient des confusions et même que l’on ne serait pas
compris partout. Nos auteurs ont écrit (instinctivement peut-être)
d’une manière académique et naturelle à la fois. Ce n’est pas qu’il
ne leur échappe des inadvertances; ainsi l’abbé Hiribarren, dans
son Eskaraz egia, imprimé il y a deux ans à peine, écrit aichkidea
au lieu de adiskidea. Vainement chercherait-on, dans nos Diction-
naires et dans tous nos livres, ce mot écrit à la façon du curé de
Bardos.
Revenant à dizadazut, j’ajouterai que le t marque la relation
directe de la 2
me 
personne à la 1
ère
; tandis que la relation de la 2
me
personne à la 3
me 
se distingue de prime abord par l’absence du t
final: emanen diozu, emanen diozkatzu (vous lui donnerez).
Il est des formes admises ici et non la, qui mériteraient d’être
généralisées. Je lisais récemment que la finale tzat, dans le futur
des verbes (egitekotzat, afin de faire) est une superfétation, vu que
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egiteko a la même valeur et qu’il est seul usité dans beaucoup d’en-
droits. Théoriquement le raisonnement est spécieux; mais prati-
quement tzat sert à faire éviter des amphibologies et ajoute souvent
de la force à l’expression de la pensée.
Le t final est-il de rigueur dans dizadazut? Pour l’affirmer, il
me faudrait avoir mieux étudié la question. Je suis partisan de
ceux qui l’emploient, voilà tout. Au reste, le verbe souffre de tant
d’abus, il est soumis à tant de variantes, qu’il serait d’une grande
utilité pour l’écrivain de l’avoir sous les yeux en tableau.
Je regrette de n’avoir pas commencé par là. Je ne sais si peu
à peu je n’exécuterai pas ce travail. On peut faire entrer toutes
les formes du verbe dans un cadre plus restreint que ne l’a fait l’abbé
Inchauspe. Par exemple, au lieu d’écrire tout au long le présent,
le passé et le futur, on placerait en tête Galtzen, galdu, galduko et
on conjuguerait au dessous dut, duzu, et les autres relations; Erortzen,
erori, eroriko naiz, da, etc. Ailleurs on ne peut réunir que deux temps;
ailleurs encore des temps restent isolés. Somme toute, il est pro-
bable qu’une combinaison nouvelle réduirait le verbe de façon à le
resserrer en une sorte de tableau synoptique.
Je suis heureux, Monseigneur, d’apprendre que la santé de V. .A
s’est améliorée; cela me donne la confiance que la période doulou-
reuse est écoulée sans retour. Appliquez-vous, Mgr, ce précepte
que vous voulez bien me prodiguer: le ménagement. Pour moi, je
dois patienter, heureux de pouvoir travailler, quoique un peu moins.
J’avance le 1
er 
livre des Paralipomènes.
13. (Au même. 21 septembre 1860)
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. le dernier livre des Rois et le
1
er 
livre des Paralipomènes, 31 feuilles, pages 224 à 257 du manuscrit.
J’ai fait examiner par l’abbé Inchauspe la question dizadazut.
L’abbé Inchauspe est de l’avis de V. A. Il ne trouve pas de raison
d’être au t final. Ce peut être là le motif le plus spécieux de son
argumentation. Pour faire sentir l’incorrection, il rapproche la forme
respectueuse de la forme familière eman dizadak, dizadan. Cela ne
prouve rien, car on dit aussi bien eman dizatak, dizadatan. Dans
cette forme, la conservation du t a évidemment le même but que
dans dizadazut.
Ce qu’on peut dire, c’est qu’au pluriel le t ne reparaît pas. Autre
singularité: on ne peut pas dire indazut. Pourquoi?
L’abbé Inchauspe trouve que le d initial est également une irré-
gularité. La forme ezadazu ou izadazu lui paraît plus régulière, et
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pour preuve donne le rapprochement de l’impératif ezak, ezazu.
Pour nous, l’impératif est zak, zazu, eman zak, eman zazu. Dans
eman dizadazu on spécifie le rapport de la 2
e 
personne à la 1
ère 
per-
sonne, tandis que eman zazu ne détermine, pas ce rapport par lui-
même. L’un signifie donnez, et l’autre donnez à moi. Si le raisonne-
ment de l’abbé Inchauspe était bon, dans eman beza, le b serait
aussi irrégulier; de conséquence en conséquence, on détruirait le
verbe.
Il y a là bien des questions insolubles. Nous ne possédons pas
la théorie qui a présidé à la formation du verbe; nous n’en connais-
sons encore qu’une partie, et tout n’est peut-être pas comme nous
nous l’imaginons. Que dire contre l’usage, quand il s’écarte de la
théorie telle que nous la concevons?
14. (Au même. 21 octobre 1860)
J’ai reçu hier la lettre dont V. A. a bien voulu m’honorer sous
la date du 16
ct
; et les feuilles d’impression qui m’y sont annoncées,
me sont parvenues aujourd’hui. Je m’occuperai incessamment de
la correction des épreuves. Je viens de terminer la traduction des
Paralipomènes que je réviserai au plus tôt.
15. (Au même. 2 novembre 1860)
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. la traduction de IIe livre des
Paralipomènes, 22 feuillets, N
os 
258 à 279. Je mets en même temps
à la poste un paquet sous bande, contenant les 6 feuilles d’épreuves
que j’ai reçues le 21 octobre.
16. (Au même. 9 novembre 1860)
Je viens de recevoir la lettre de V. A., en date du 6 de ce mois,
avec les deux moitiés de banknotes y incluses.
Ne me félicitez pas, Mgr, de la rapidité de mon travail, j’ai hâte
d’avancer dans la crainte d’un nouveau temps d’arrêt. Ma main
gauche serait encore incapable de servir, et ma droite est menacée.
Si Dieu et le rhumatisme me pardonnent, je marcherai; sinon, pa-
tience et résignation.
J’éprouve dans les livres d’Esdras une grave difficulté. Au livre
1er, ch. II, et au liv. 2, ch. VIII, se trouvent des nomenclatures dans
lesquelles les Juifs, revenus de la captivité de Babylone, sont dé-
signés tantôt par les noms de leurs mères et tantôt par les noms
des villes dont ils étaient originaires. Or la déclinaison basque ex-
prime au génitif par deux désinences différentes les noms d’hommes
et les noms de lieux. Le latin et beaucoup d’autres langues les con-
fondent dans une forme unique. Et les ouvrages que j’ai entre les
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mains n’éclairent pas en bon nombre de cas. Je crois devoir sou-
mettre la difficulté à V. A. dans l’espoir qu’il vous sera possible
de la résoudre.
17. (Au même. 16 novembre 1860)
Avec la lettre de V. A. du 12 me sont parvenues les moitiés de
banknotes dont j’avais déjà reçu les deux 1
ères 
parties. J’ai reçu
en même temps un exemplaire de ma traduction de Ruth et un
exemplaire du Cantique des Cantiques.
V. A. me cause de la honte, car je sais au fond de mon cœur que
la Bible peut être mieux traduite que je ne le fais. Moi-même j’en
serais peut-être capable, en donnant quelques années de plus à ce
travail. Mais qui sait même si j’aurai le temps de l’achever? pres-
sentiment ou faiblesse d’esprit, je ne compte pas vivre longues
années. Aussi je crois qu’il est bon que je me hâte un peu, mon tra-
vail dût-il s’en ressentir; car il aura battu la route à quelque Basque
plus heureux que moi, si jamais quelqu’un de mes compatriotes a le
bonheur de rencontrer un second prince aussi généreusement ami
de notre langue. Je ne l’espère guère.
Néanmoins, j’aime à croire que, telle quelle, ma Bible sera utile
et j’aurais une grande satisfaction à la terminer. En ce sens, j’accepte
les compliments guipuscoan et labourdin de V. A. Ils prouvent
plus pour elle que pour moi. Ils sont bien tournés, ce dont je ne
m’étonne pas; mais la diction en est élégante et pure, et j’en félicite
V. A. avec la joie que les amateurs seuls ont le don d’éprouver.
Je me conformerai aux indications de la lettre de V. A. au sujet
des nomenclatures d’Esdras. Je sais que plusieurs cas ne pourront
être résolus que par manière de présomption; mais alors on ne peut
manquer d’avoir raison, puisque la preuve contraire ne sera pas
possible.
18. (Au même. 2 janvier 1861)
A ce renouvellement d’année, je viens souhaiter à V. A. tout
le bien et le bonheur qu’elle mérite. Que Dieu exauce mes vœux,
et vous n’aurez rien à désirer.
J’ai reçu, Monseigneur, les 12 feuilles d’imprimerie annoncées
par votre lettre du 28. Les épreuves vous feront retour pour l’époque
que vous me fixez, avec la traduction d’Esdras, de Tobie et de Judith,
que je suis occupé à réviser.
19. (A M. Cavagnari. 24 janvier 1861)
Une recrudescence du mal dont je souffre m’a mis bien en retard
vis à vis de S. A. Mais je reprends mon travail avec l’adoucissement
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de la température. Je commence par lui envoyer les six feuilles
épreuves (3 B à 3 G). J’espère qu’en peu de jours je serai en mesure
de lui adresser la suite de mon manuscrit.
On aura sans doute oublié de placer dans la caisse de la 1
ère
livraison de la Bible les opuscules de Ruth et du Cantique des Can-
tiques. Ne vous en inquiétez pas cependant; il n’y a pas d’impor-
tance à cela.
Je vous prie de présenter à S. A. mes très humbles hommages
e t  a g r é e r . . . . .  
P. S. J’ai joint à mon envoi une sorte de prospectus que j’ai
adressé au Clergé seul. J’ai pensé que peut-être Son Altesse voudrait
le connaître.
20. (Au prince Louis-Lucien. 9 février 1861)
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. trente feuillets du manuscrit
de la Bible (N
os 
280 à 309), contenant la traduction des deux livres
d’Esdras et des livres de Tobie et de Judith. J’y joins un feuillet
de variantes pour les noms propres, qu’aux livres d’Esdras on peut
prendre soit pour des noms d’hommes soit pour des noms de lieux.
J’ai établi sur cette feuille la contre-partie de ce que j’ai écrit dans
la traduction. Je n’ai pu me livrer à ce sujet à aucun travail sérieux.
Depuis plus d’un mois, je suis tout dérangé; il me suffit de me
mettre au travail pour être accablé par une somnolence maladive.
Aussi est-ce avec la plus grande peine que j’ai terminé la révision
de cette partie de la Bible. Pour comble, je suis appelé à Pau comme
juré. Je ne réclame pas, dans l’espoir que ce voyage secouera ma
torpeur.
J.-B. DARANATZ
(A suivre)
( S U I T E  
( I )
)
21. (Au prince Louis-Lucien. 17 mars 1861).
La lettre dont V. A. m’a honoré le 14 m’est parvenue aujourd’hui
avec les petits livres qu’elle annonce. Il ne me reste qu’à l’en remer-
cier. Ma santé est meilleure; je reprends mon travail.
Le nombre des aspirations dans les mots basques est, comme
V. A. ne l’ignore pas, fort différent dans les diverses parties des
cantons français. Il y a plus; l’aspiration est parfois facultative;
on donnera ou on ne donnera pas le son aspiré à nombre de mots
d’après le degré de force qu’on veut attribuer à l’expression, suivant
le plus ou moins d’énergie du discours. Kaska, coup, n’est pas ordi-
nairement aspiré. Que de fois ne dit-on pas khaska! Fama se trouve
dans le même cas; seulement il est des localités où l'on prononce
plus souvent fhama que fama. Cette faculté est en tout semblable
à celle des diminutifs zhuria (zuria), gathua (gatua), anjerejerra
(anderederra).
C’est bien de propos délibéré que j’ai écrit fharrastatu. Suppri-
merait-on l’h, que le lecteur n’y ferait pas attention; ce qui ne l’em-
pêcherait pas l’instant d’après de prononcer lui-même fharrastatu.
L’interjection fi! se traduit en basque par fhou! Fha! est un
autre équivalent de fi! mais on l’emploie presque toujours en signe
de refus, tandis que fhou est une marque exclusive de dégoût. Je
doute qu’on le prononce sans aspiration.
Je me demande s’il est possible de rejeter le fh, quand on a la
certitude qu’il est en usage dans la conversation. Mon avis est qu’il
faut l’admettre. En effet, on a beau écrire, à l’instar du français
ou du latin, fundi, furia, furfuria; on entendra dire fhundi, fhuria,
fhurfhuria. C’est. la raison qui m’a determiné à écrire fharrastu, car
c’est après réflexion que j’ai pris ce parti.
( I )  X IX ,  p .  5 8 ,
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22. (Au même. 28 mai 1861).
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. la traduction des livres d’Esther
et de Job, 26 feuillets, Nos. 310 à 335.
Me voici donc arrivé aux Psaumes. Je pense qu’il vous sera
agréable de ne pas attendre que je les traduise tous avant de vous
envoyer mon manuscrit. Je projette de vous faire parvenir ce livre,
divisé en deux parties égales, à moins que vous n’en décidiez autre-
ment.
23. (Au même. 7 juin 1861).
Je viens de recevoir la lettre dont votre A: m’a honoré sous la
date du 4, avec les deux moitiés de banknotes qu’elle contenait.
Je doute, Mgr, que je me tire à votre satisfaction de la traduc-
tion des psaumes. Ce livre renferme bien des obscurités, très diver-
sement interprétées; et notamment, on comprend rarement les
titres placés en tête de chaque psaume. Plusieurs traducteurs se
dispensent de les reproduire. Quelques éditions de la Bible les comp-
tent comme versets; d’autres ne les numérotent point. La belle bible
de la bibliothèque ecclésiastique de Migne les compte dans le texte
latin, et nullement dans la traduction française, où ils ne paraissent
même pas.
Pour moi, je les traduis et les numérote, dans la pensée que vous
pourrez opérer à Londres tout changement qu’il vous conviendra
d’introduire dans cette méthode. Je dois avouer que la suppression
des titres me sourirait, si elle était le plus généralement admise
dans les bibles catholiques. Mais je doute fort que cela soit. Au
reste, votre magnifique collection vous fixera parfaitement à cet
égard. Il pourrait se faire aussi que ma traduction de ces titres ne
soit pas dans le sens généralement admis. Il suffira que vous me
désigniez ceux où vous aimerez quelque modification.
24. (Au même. 16 juin 1861).
La lettre de V. A. en date du 11 m'est parvenue hier, avec les
secondes moitiés de banknotes.
La méthode de traduction dont vous établissez les principes
est évidemment la bonne. Je ne pense pas qu’on puisse le contester.
Heureux ceux qui, tout en croyant appliquer les règles, ne tombent
pas dans l’erreur.
La traduction de l’abbé Glaire portera, dit-on, l’approbation
de Rome; mais on ne se presse pas de la donner au public. L’édifice
n’est sans doute pas si bien achevé qu’il n’y manque quelque chose.
25. (Au même. 14 juillet 1861).
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J’ai l’honneur de renvoyer à V. A. les six dernières feuilles épreu-
ves, pages 365 à 512, que je ferai affranchir ici. Je joins à la présente
les corrections, dont le nombre diminuerait si le prote de Londres
avait un bon système de coupure syllabique. Mais il n’y a rien d’arrêté
dans son esprit sur, cette matière; a quelques lignes d’intervalle,
il divisera le même mot de deux manières différentes. Il devrait
comprendre que le basque a deux k, de même deux t, deux p, deux f,
simples et aspirés. Quand le h suit toute autre lettre, il commence
une nouvelle syllabe.
Deux consonnes qui se suivent, appartiement à deux syllabes
différentes, sauf les ll doubles, les tt, les rr; bra, pra, kra, dra, ksa,
kza, tra, tsa, tza, tcha, cha, appartiennent à la même syllabe.
Toute consonne, placée entre deux voyelles, commence une
syllabe, sauf le y qui marque une modification dans le son des voye-
lles a, e, o, u.
Toutes les voyelles qui se suivent forment autant de syllabes
sauf le i, quand il vient en second lieu, et dont nous nous servons
ainsi à tort, s’il est vrai que le y existe en basque.
L’observation de ces principes réduirait sensiblement le nombre
des corrections. Il est clair que le mot, quoique mal divisé, étant
du reste écrit correctement, une pareille faute ne défigure pas l’ou-
vrage. Elle rend toutefois la lecture pénible, elle n’est supportée
en aucune langue, et elle est doublement regrettable dans un livre
imprimé à si grands frais, dans un but scientifique. Voilà la raison
pour laquelle je m’arrête à ces imperfections.
La circonstance m’a amené, Mgr, à revenir sur la question de
l’y, où V. A. ne m’a point donné raison. Tout Basque que, sans
explication, vous chargerez de scander un vers dans lequel se trou-
vera le mot anaya décidera, invariablement pour anay-a. Par exem-
ple, un couplet de la chanson de José-Mari Ezkerra sur la guerre
civile de 1834, dit:
Aita semeren kontra, anai anayaren.
Là, ai est une syllabe brève, tandis que l’air s’allonge sur ana-
yaren.
Ce n’est pas la division qui m’embarrasse, mais bien la lettre
elle-même. Il me semble que si elle est nécessaire, l’usage que j’en
fais est trop limité.
26. (Au même. 14 août 1861).
J’ai l’honneur d’adresser a V. A. 23 feuillets du manuscrit des
psaumes, N
os 
336 à 358.
J.-B. Daranatz.— CORRESPONDANCE DU CAPITAINE DUVOISIN 2 8 3
Si quelque chose me console de l’imperfection de mon travail,
c’est la conscience d’avoir mis tous mes soins à cette rude besogne.
27. (Au Commandant Cavagnari. 20 août 1861).
. . . L’année n’est pas bonne pour moi. Maltraité par le rhuma-
tisme à la main gauche, je me suis brûlé l’autre. J’ai dû redoubler
d’énergie pour ne pas laisser en souffrance le travail de la Bible
basque, que S. A. publie à Londres. Mais le courage ne suffit pas
toujours contre le mal...
28. (Au Prince L.-Lucien. 22 août 1861).
J’ai reçu les impressions qui me sont annoncées par votre lettre
du 19. Je vais m’occuper de la correction des épreuves.
Votre Altesse croira sans peine que la manière de diviser le mot
anaya me touche peu. Toutefois je dois vous avouer que le fait est
ici contre la théorie. C’est ce qu’on appelle une exception à la règle
générale. L’euphonisme en est la raison, je crois.
V. A. appuie son argumentation sur le mot guipuscoan beya.
Mais les Basques-français disent behia; et si, dans quelques localités
voisines d’Irun, l’influence guipuscoane a supprimé l’aspiration,
la forme locale s’est maintenue chez les originaires. Beïa renferme
trois syllabes aussi bien que behia; ils ne disent pas bey bat, mais
bien beï bat. Anaya ne renferme non plus que trois syllabes, trois
sons; donc le son aigu est de la nature des consonnes. Reste à savoir
si on peut écrire anaia sans blesser la règle qui dit: «Toute voyelle
renferme un son». La question n’est pas douteuse. Et si on ne peut
écrire anaia, comment écrire ami, etsai, orai. Voilà ce que je n’ai
pu m’expliquer d’une manière satisfaisante.
Je n’ai parlé, Mgr, dans une précédente lettre, des aspirées kh
ph, th, des lettres doubles ll, rr, tt et des syllabes ksa, kza, tsa, tza,
cha, tcha, que parce qu’il eût été utile de donner ces simples indi-
cations au prote anglais. Cela diminuerait considérablement le nom-
bre des corrections.
29. (Au même. 1
er 
septembre 1861).
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. les quatre feuilles épreuves,
pages 513 à 544. Dans ces quatre feuilles, j’ai 43 coupures de mots
à relever. Je crois que si l’imprimeur connaissait la raison de ces
corrections, la revue de son travail deviendrait beaucoup plus facile;
ce serait à souhaiter, car la fin de la traduction est encore loin.
30. (Au même. 9 octobre 1861).
J’ai reçu six feuilles épreuves de la Bible (p. 545 à 592), avec
la lettre dont vous m’avez honoré sous la date du 5 de ce mois.
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Mon travail avance toujours; il ne me reste guère qu’à revoir
la 2
ème 
partie des psaumes, ce qui, à vrai dire, me fatigue plus que
la traduction elle-même. Je prie V. A. de ne pas s’inquiéter sur ma
santé, qui est bonne en somme, malgré les contrariétés; et je ne
me rebute pas facilement. J’ai la confiance que nous arriverons
au but. Je me représente ce travail comme une montagne; nous
sommes prés d’atteindre le sommet, il ne restera plus qu’à descendre.
Je remarque, Mgr, qu’aucune des éditions de la Bible que j’ai
entre les mains ne donne les titres des psaumes avec les mêmes
caractères que le texte même. Cela se voit aussi dans des livres
traitant de matières diverses. Mais peut-être qu’ici il y a une raison
de toute autre portée que la convenance d’un éditeur: c’est que
ces titres, livrés à la discussion, ne doivent pas être confondus avec
le texte pur. Je prie V. A. de vouloir bien examiner cette question,
31. (Au même. 15 octobre 1861).
J’ai l’honneur de renvoyer à V. A. les 6 feuilles épreuves (p. 145
à 592). J’ai vu, non sans soulagement, que le prote anglais a mis
à profit vos leçons: les divisions défectueuses de mots sont déjà
réduites de trois quarts, et son travail de correction s’en ressentira
d’une manière notable.
Je vais m’occuper sans retard de l’achèvement des Psaumes
et de la traduction de la moitié du livre des Proverbes. Je me hâte-
rai d’envoyer les Psaumes, pour ne pas laisser l’imprimeur sans
travail.
32. (Au même. 13 novembre 1861).
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. six feuillets du manuscrit de
la bible labourdine (383 à 388), arrivant jusqu’au 14
e 
chapitre des
Proverbes.
Dernièrement on m’a demandé ce que signifie le mot lainoa.
Faute de loisir, je n’examine pas le travail définitivement achevé,
mais l’observation qui m’a été faite m’a amené à reconnaître que,
dans les 536 premières pages, lañoa et ses dérivés sont correctement
imprimés six fois et fautivement trois fois. Il y a encore sans doute
quelques feuilles dont le dernier tirage est fait; en sorte que le bien
et le mal seront en balance.
Lañoa se représentera dans la suite une quarentaine de fois.
On ne peut songer à supprimer le ñ, reçu de tous, parce qu’il est
indispensable; et nulle part que je sache on ne dit lainoa.
Il est donc naturel de penser qu’il est préférable de ne pas con-
tinuer un erratum qui embarrasse l’intelligence du texte basque.
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C’est pourquoi, j’ai cru devoir signaler à V. A. cette faute dont vous
jugerez aussi bien que moi.
Je vous prierai, Mgr, de vouloir bien me dire si je puis faire
quelque changement au texte basque du Cantique des Cantiques,
au cas ou je verrai quelque chose à y reprendre.
Nous arrivons au sommet du travail; travail bien rude, mais
dont l’intérêt est si puissant, que mon ardeur redouble à mesure
que j’avance. Il me semble que cela me fait découvrir, pour résoudre
les difficultés, des solutions que je n’aurais su trouver dans une
situation différente.
33. (Au même. 4 décembre 1861).
J’ai l’honneur de renvoyer à V. A. les six dernières feuilles épreu-
ves, sous pli particulier, et ci-joint une feuille de corrections.
Je suis marri de ce que, faute d’avoir les différences qui existent
dans la division des versets entre nos bibles ordinaires et le type
reconnu par l'Eglise, j’ai causé à V. A. un travail que je ne soup-
çonnais pas. La difficulté que j’éprouve à lire l’édition Diamant
de Plon est cause que je me suis borné à y recourir quand j’ai ren-
contré des différences ou dès fautes dans les autres bibles.
J’arrive, Mgr, à vos observations.
Ihiztoka (en d’autres endroits iriztokita) signifie un lieu humide,
couvert de joncs. C’est, à n’en pas douter, une corruption du mot
ihi-tokia. Dans ihiztoka, iriztokita, le z est euphonique comme dans
egizkitzu (eginkitzu). S’il plaît à V. A. de mettre ihitokia au lieu
de ihiztoka, ce ne sera peut-être que mieux.
Le verset du livre de Job que j’ai le regret d’avoir omis est fort
bien traduit. Je ne désespère pas de voir encore un jour V. A. parler
de préférence notre dialecte.
Quant au Hyades, je partage l’avis de V. A. Ur-izarrak peut
très bien convenir à notre dialecte.
Il m’a paru, Mgr, que vous seriez disposé à supprimer le ñ et
le ll. Pour être complet, il ne resterait qu’à remplacer le tt.
Mes recherches au sujet de lañoa ne m’ont pas encore fait con-
naître s’il est un endroit où l’on dit lainoa ou lainhoa. L’abbé Hiri-
barren, curé de Bardos et auteur de Larungo bestak, ne m’a pas
mieux éclairé. Il prétend que par ici on dit lainboa. J’ai cherché
et pas trouvé; ou pour être exact, j’ai trouvé le contraire; d’où j’ai
conclu que l’abbé Hiribarren, s’étant habitué à dire lainhoa, s’est
imaginé que le mot est quelque part en usage.
Moi qui ne vénère pas les plus vieux erremens, quand ils me
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paraissent mal fondés, j’ai cependant voulu écrire avec des carac-
tères dont la valeur n’est ignorée de personne; c’est pourquoi je
me sers de ñ, ll, tt. En labourdin, le ñ commence plusieurs mots,
avec leurs dérivés. Comment écrire autrement que je fais ñaphurra,
ñuñuka, ñukua, ñañoa, etc.?
Si j’écrivais kaila, caille, on prononcerait comme dans khailua,
couenne, et je ne serais pas compris. Un auteur est responsable
vis à vis du public, de ce qu’il écrit, et je ne pourrais justifier la
confusion qui résulterait de la suppression des ñ, ll, tt, adoptée depuis
longtemps pour représenter des sons que l’alphabet latin est impuis-
sant à rendre plus exactement, sans introduction de signes.
34. (Au même. 1
er 
janvier 1862).
Je viens exprimer à V. A. les vœux d’un cœur sincère et dévoué
pour sa santé et son bonheur. Puissent-ils être exaucés ces vœux
qui partent du fond de mon âme.
J’ai reçu, Mgr, la lettre de M. Cavagnari, à laquelle vous avez
eu la bonté d’ajouter quelques mots. Je traduits, non sans peine,
les livres sapientiaux que je trouve bien plus difficiles que le reste.
Ce sont des préceptes; il faut les rendre à la lettre, et deux langues
ne sont pas deux patrons dont les dessins s’adaptent les uns sur
les autres. Je préfèrerais cent fois suivre le texte hébreu qu’un latin
tourmenté comme celui-ci. Je marche donc péniblement et suis
arrivé au livre de la Sagesse; et j’ai en perspective l’Ecclésiastique,
qui ne me promet pas un moindre labeur. Accingamus renes nostros.
Mon frère, qui demeure sur la Place d’armes à Bayonne recevra
les livraisons nouvelles de la Bible, quand il vous plaira de les en-
voyer.
J.-B. DARANATZ
(A suivre)
(SUITE 
(I)
)
35. (Au même. 8 janvier 1862).
Mon frère vient de m’apprendre que la caisse annoncée par la
dernière lettre de V. A. est arrivée à Bayonne.
La manière dont les traducteurs français de la Bible ont rempli
leur tâche me préoccupe médiocrement; ce qui m’importe, c’est
de connaître le sens que les commentateurs attribuent aux passages
dont l’intelligence est difficile. Après cela, traduire les termes du
texte avec le plus de précision possible, voilà le plan que je suis
avec plus ou moins de bonheur; et les livres sapientiaux me mettent
à une rude épreuve.
Je me suis sans doute mal exprimé en laissant croire à V. A. que
le livre de la Sagesse est traduit. C’est maintenant qu’il est sur le
métier et chaque jour je remplis un coin du cadre; toutefois je fais
en un jour à peine le tiers de ce que je faisais dans les livres histo-
riques. Mon travail vaudra ce qu’il vaudra; mais à coup sûr il y
aura ici plus de difficultés vaincues que dans les livres précédents.
36. (Au même. 5 février 1862).
Je puis enfin vous adresser la seconde partie des Proverbes,
l’Ecclésiaste, le Cantique des Cantiques et le livre de la Sagesse,
26 feuilles de manuscrit. Je pense que V. A. les attendait avec im-
patience; mais il y a la des passages si difficiles à traduire et qui
m’ont arrêté si longtemps, que je m’estime heureux d’arriver à
l’Ecclésiastique. Ici le labeur ne sera pas moins rude, je le sais; néan-
moins, ayant dépassé la moitié de la Bible, j’aurai je crois plus de
courage pour renverser les obstacles que je rencontrerai sur ma
route.
37. (Au même. 15 février 1362).
J’ai reçu les six feuilles, pages 593 à 640, qui me sont parvenues
( I )  X I X ,  p .  5 8 .
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avec la ettre dont V. A. m’a honoré sous la date du 10. Je tâcherai
de traduire le livre de l’Ecclésiastique pour le jour marqué. Le temps
s’adoucit et ce n’est pas indifférent pour les douleurs que les ther-
mes ne m’ont point retirées. Au reste, les premiers chapitres de
l’Ecclésiastique semblent promettre un travail assez facile. Je m’en
acquitterai de mon mieux.
38. (A M. l’abbé ? ? ).
Tout en vous remerciant des choses flatteuses que vous voulez
bien me dire sur ma traduction de la Bible, je dois reconnaître que
je les mérite assez peu. Si quelque chose doit étonner, c’est que je
n’aie pas su mieux profiter d’études commencées en 1828, quelque-
fois négligées à cause de mon état, mais jamais abandonnées. J’ai
lu et annoté tous nos meilleurs livres; j’ai habité toutes les parties
du pays basque français, et partout j’ai pris des notes. Avec un
arsenal aussi bien fourni, j’aurais dû mieux faire que je ne fais. De
voir mon travail imprimé au fur et à mesure que je compose, de tra-
duire un livre dont il faut autant que possible la lettre et non le
sens, de peur d’errer, et de n’avoir par la liberté que vous me sup-
posez, sont d’assez légères excuses, vu les moyens considérables que
mes travaux antérieurs me fournissent. Toutefois j’aime à croire que
ce livre en conservera de nombreuses traces et que la langue n’y
perdra pas.
Vous voudriez, M. l’abbé, voir dans ma traduction les anciennes
expressions qui se trouvent dans les livres. Cela m’est interdit. J’en
ai fait néanmoins quelque usage, parce que cela est indispensable.
Il m’est également défendu d’employer des termes qui ne soient
point usités en Labourd. Là encore j’ai dû transgresser la défense;
mais avec quelle réserve! J’ai été souvent relevé et quelquefois
effacé pour mes contraventions.
Ainsi je ne puis me servir de presqu’aucune des expressions
que vous me citez. Quelle qu’ait été ma discrétion à cet égard, je
suis sous la menace de voir mes péchés signalés dans une introduc-
tion qui paraîtra plus tard.
Des Basques qui parlent leur langue d’une manière machinale,
sans connaître son esprit, ni sa manière de procéder, prétendent
que tous les termes qu’ils ne connaissent pas sont forgés; notam-
ment c’est la qualification dont ils se servent en parlant des dérivés
qu’ils n’ont pas appris de leur maman. Je n’en citerai qu’un exem-
plaire. J’ai dit harrapakina, pour butin; buluzkina, pour dépouille.
Quelqu’un a trouvé que ce n’est pas basque. Ne dit-on pas
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Churikina, balle de maïs?
Ichurkina, eau qui a servi à laver?
Aphainkina, restes de vannage du froment?
Errekina, combustible?
Ihaurkina, litière de bétail?
Mozkina, épargne, profit?
Chahukina, balayures?
Arkhina, fumier de brebis?
Ondakina, sédiment?
Soberakina, superflu?, etc., etc.
Les quelques citations que vous avez bien voulu me faire me prou-
vent que vous avez retiré du fruit de vos lectures et des observations
personnelles auxquelles vous vous êtes livré; cela révèle un goût
particulier, trop rare hélas! Ce goût qui produit les spécialités dont
le mérite est apprécié dans tous les temps. Et pour ne citer qu’un
exemple approprié au sujet, pensez-vous que la gloire modeste
d’un Du Cange ne résistera pas mieux au temps que le bruit qui
se fait autour d’écrivains de nos jours, pères de centaines de vo-
lumes?
Si vous aviez quelques loisirs à donner à l’étude de notre langue
je pourrais bien vous indiquer un de ses côtés essentiels, à peine
effleuré par nos grammairiens qui ne me paraissent pas avoir compris
son importance extrême dans l’économie de la langue. Je veux
parler de ce que l’on a appelé diversement désinences, terminaisons,
affixes, suffixes, etc.
Notons tout d’abord que l’on ne peut appliquer au basque,
d’une manière juste les dénominations et divisions des parties du
discours, trouvées par les grammairiens. En descendant dans les
entrailles de la langue, on ne trouve à proprement parler dans le
basque ni substantif, ni verbe, ni adjectif, etc., mais bien le hitza
auquel s’adaptent une multitude de combinaisons auxquelles je
ne trouve pas de nom plus approprié que désinence. Et bien, ces
désinences, en s’adaptant au hitza, ne pourvoient pas seulement
aux formes substantives, adjectives, etc.; mais, se pliant à toutes
les exigences de la pensée, elles suivent l’idée dans toutes ses modi-
fications, distinctions et expansions possibles.
Le hitza n’est autre que le mot indéfini, la racine, l‘impératif.
Ainsi ustel, ustel-a, ustel-tzea, ustel-korra, ustel-tasuna, ustel pena,
etc., etc. Cette désinence a pris le nom d’affixe.
Mais si une désinence suit toujours le hitza, quelquefois une
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autre le précède en même temps comme dans erre-berri-tzea, ber-
eros-pena. C’est ce qu’on a appelé suffixé.
D’autres fois, la 2
me 
désinence se place à la suite du hitza, forme
corps avec lui et devient l’impératif auquel s’adapte l’afifxe, comme
dans lohi-tzea, lohizta-tzea, hazta-tzea, hazta-ka-tzea. On peut appeler
cela interfixe.
Et, pour vider entièrement la question, j’ajouterai qu’il y a
trois lettres préfixes N, Z, D, qui, dans certaines formes syncopées
du verbe, varient suivant les temps et les personnes, comme dans
diot, diozu, dio, nioen, zinioen, zioen, narama, zaramatza, darama.
En fin, outre les désinences qui par elles-mêmes n’ont aucune
signification, mais bien une valeur significative, il y en. a d’autres
qui sont eux-mêmes hitzak, devenant de vraies désinences comme
dans eskuztaldia, egimbidea, basoilarra, astakbarloa, janthordua (jan
ordua), mugarria (muga harria).
La désinence se trouve en toute parole; ses combinaisons sont
aussi curieuses que variées, et qui ne les étudiera pas ne pourra
point dire: je sais le basque. Il serait donc on ne peut plus intéressant
de faire connaître cette perspective inexplorée de la langue basque.
Combien y a-t-il de ces désinences? Personne ne l’a dit. Je présume
qu’il y en a environ 150 ou davantage.
Bihurkundea, biburgunea, bihurkuntza, biburpena, bihurgarria,
bihurkizuna, bihurkeria, eskumena, eskualdea, eskutara, bargina,
bargintza, errekina, sagardia, gordegailua, sagarkia, sagartzea, sagar-
keta, pilotaria, lasterkaria, lurrekoa, lurrezkoa, lurrerakoa, lurreti-
kakoa, lurrarekilakoa, themaxua, bekhaiztia, jainkotiarra, jangura,
sinhespera, etc. etc.
Voilà quelques échantillons auxquels je crois inutile d’en ajouter
d’autres. C’est le plus riche système connu de dérivation et dont
les autres langues ne possèdent que des parcelles. Nos désinences
mettent la parole au service de toutes les impressions. Eztia, eztittoa,
eztichkoa, eztikara, eztikorra, eztikoya, eztigarria, eztizalea, et tout
n’est pas là... Voyez que de distinctions de modifications, à rendre
dans les autres langues par des périphrases!
Il y a là une étude à faire, une étude non seulement curieuse
à plus d’un titre, mais dont l’importance est vraiment grande. Elle
n’est cependant pas difficile pour un basque; elle demande seulement
de l’observation.
Entraîné par le sujet, je me suis trop oublié. Je termine, M. l’abbé,
en vous engageant à jeter de temps à autre un coup d’œil sur cette
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partie ignorée de notre langue; et au bout de quelque temps, sans
effort d’esprit, vous parviendrez à réunir les parties éparses de l’edi-
fice.-
39. (Au prince L. Lucien: Mars 1862).
Je viens de recevoir, avec la lettre de V. A., en date du 2, la
moitié de banknote et les feuilles d’impression qui y sont annoncées.
Je suis désolé des embarras qui résultent de l’ignorance de notre
distribution des postes. J’ai toujours demandé des affranchissements
jusqu’à destination. Chaque fois il a fallu une étude; je ne paie que
deux ou trois jours après, et jamais la taxe n’est la même, bien que
le poids de six feuilles envoyées en nombre régulier ne doive guère
varier. Je vais faire de nouvelles recommandations et j’espère que
je serai plus heureux à l’avenir.
Au reste, je n’aurai pas longtemps affaire à la poste de Bardos.
ici l’air est trop vif pour moi, a cause du rhumatisme qui se pro-
mène par tout mon corps. Il ne m’empêche pas de travailler; seu-
lement ma tête se fatigue trop vite, et le malaise me fait quitter
le travail pour le reprendre un instant après. C’est le moyen, je
le vois, d’avancer lentement en besogne.
Je vais m’occuper immédiatement de la correction des dernières
épreuves. Pour le manuscrit je serai en retard, je le crains, mais
en aussi faible retard que je pourrai...
40. (Au même. 13 mars 1862).
Je jette aujourd’hui à la poste les épreuves des livres sapientiaux.
Je ne sais si j’arriverai à satisfaire les exigences de la poste anglaise...
A cause de quelques erratas que V. A. a indiqués et de quelques
virgules que j’ai marquées pour abréger les explications écrites,
je ferai affranchir les épreuves comme si je les avais corrigées...
41. (Au même. 29 mars 1862).
J’ai l’honneur d’adresser à Y. A. 22 feuillets de la traduction
du livre de l’Ecclésiastique (pages 415 à 436). Je mets séparément
à la poste un mandement de l’Evêque de Bayonne, imprimé en
1823; et un diplôme d’agrégé à la Confrérie du Saint-Rosaire d’Ur-
rugne (de 1763). Cette pièce serait sans intérêt, si elle n’ajoutait
pas un numéro à votre collection basque, et elle est probablement
unique en son espèce. Si V. A. désire une traduction souletine du
Testament de Louis XVI, je pourrai la lui envoyer.
42. (Au même. 18 avril 1862).
Je n’ai pas été assez heureux pour terminer plus tôt la traduction
du livre de l’Ecclésiastique. Je l’adresse aujourd’hui à V. A. Je
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mets en même temps à la poste la traduction du Testament de
Louis XVI. Je crois que votre bibliothèque en possède déjà quelque
exemplaire; mais, en cela, l’excès ne nuit pas. C’est mon frère qui
a découvert les imprimés annoncés par ma dernière lettre. Il a été
heureux de les offrir à V. A.
M. d’Abbadie partit de Bayonne pour Paris et l’Allemagne le
18 février, pour quelques mois. Je ne sais s’il est de retour.
43. (Au même. 20 avril 1862).
Avant de répondre à la partie de la lettre de V. A. du 21, relative
à la topographie linguistique du Pays Basque, j’ai voulu prendre
des renseignements sûrs en ce qui concerne les communes que je
n’ai pas visitées personnellement.
Voici les dernieres communes basques, en partant du bord de
l’Océan, arrondissement de Bayonne: Bidart, Bassussarry, Arcan-
gues, Saint Pierre d’Irube, Mouguerre, Lahonce, Briscous, Urcuit,
Bardos.
Arrondissement de Mauléon: Orègue, Arraute, Masparraute,
Labets, Biscay, Ilharre, Arbouet, Arberats, Etcharry, Aroue, Char-
ritte, Arrast, Moncayolle, Barcus, Restoue, Laguinge, Haux, Licq
et Sainte-Engrâce. Nous voila sur la limite de l’Espagne. Il ne reste
plus qu’à mentionner Esquiule, basque, dans l’arrondissement
d’Oloron.
A Anglet il y a beaucoup de Basques; un bon nombre à Labas-
tide-Clairence; à St. Pierre d’Irube, bon nombre de gascons. Je
note ceci parce qu’ailleurs le mélange des deux populations. est
moins marqué. Biarritz, Urt, Guiche, Sames, Bidache, Came, Aran-
cou, Bergouey, Viellenave, Osserain, Gestas, Montory, sont gascons
et béarnais.
Notons que les Béarnais n’entendent pas être confondus avec
les gascons. Ils s’estiment supérieurs à eux, et ils s’attachent à eux,
préférablement aux autres types français.
Il y a quelque trente ans, le peuple ne se permettait pas la dili-
gence. Nos conscrits partaient pour Pau à pied. Les Labourdins
rencontraient les Bas-Navarrais en route. On cherchait à noyer
le chagrin de la séparation dans des libations et le vin amenait des
querelles. Ils devenaient amis en Soule, et s’unissaient contre les
Souletins; lesquels devenaient leurs frères en Béarn. Une fois sortis
du département, Basques et Béarnais battaient tout le monde sur
leur passage. Les Gascons n’en pouvaient espérer l’appui, qu’à la
condition de prendre le rôle de protégés; ils n’étaient pas considérés
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comme frères. C’est ainsi que nos futurs héros arrivaient au régi-
ment en combattant. Ces anciens militaires dont la douane est
remplie m’ont raconté cent scènes drolatiques de l’espèce.
Après ce trait de mœurs, je reviens à la topographie linguistique.
Tous vos renseignements, Mgr, étaient parfaitement exacts, si ce
n’est au sujet de Labets, où j’ai été attiré l’an dernier par les bains
thermaux. Ce village est habité par des exclusivement basques
pur sang; je puis en donner l’assurance à V. A.
Je n’ai jamais en le loisir d’examiner la grammaire de Lardizabal.
Mais tout récemment ayant dû y faire une recherche, j’y ai entrevu beau-
coup d’observation, avec cela qu’elle laisse à désirer sous les rapports
d’étendue et d’ensemble, faute qui donne naissance à des erreurs.
Lardizabal n’a pas non plus compris le rôle essentiel que jouent
dans la langue les désinences (mot adopté par Lécluse), affixes et
suffixes de Salaberry. Et cependant toute l’organisation des mots
est là. Dans la théorie du langage, la racine est la souche de laquelle
doivent partir toutes les branches, les ramifications, les feuilles, les
fleurs et les fruits. Voilà l’idée avec ses directions, ses distinctions
et ses nuances, usivant tous les méandres, arrivant de la pensée
et créant les termes propres à communiquer l’idée dans la mesure
voulue. Quelle langue possède un système de transformation aussi
étendu, aussi bien agencé, aussi simplement savant que le basque!
Et même s’en trouve-t-il?
La connaissance de ce système est nécessaire à tout bon écrivain.
Et cependant les grammairiens ont à peine effleuré le sujet. J’ai
eu la pensée d’engager à en faire l’étude et à écrire son travail un
ecclésiastique que je ne connais pas, mais dont la correspondance
me révèle l’aptitude. Il y a plus de deux mois que j’ai commencé
à son intention une lettre que je n’ai pu terminer, faute d’avoir
le temps de lui donner tout le développement nécessaire. Je l’aché-
verai quand je pourrai.
Je termine, Mgr, en vous annonçant le retour des épreuves dans
un ou deux jours.
44. (Au même. 16 mai 1862).
Je n’ai pu répondre plus tôt à la lettre dont V. A. m’a honoré
sous la date du 8 de ce mois. Elle est arrivée pendant une absence
que j’ai été obligé de faire.
Je n’ai parlé des antipathies et des sympathies béarnaises que
comme trait de mœurs. Cela n’a rien à faire avec la classification
linguistique. De même, le mélange de Basques et de Gascons dans
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les communes d’Anglet, Labastide et de St. Pierre d’Irube n’em-
pêche pas que les deux premières ne soient gasconnes, et la dernière
basque. Mon observation peut entrer dans une notice, quand on en
fait; voilà tout.
Je me conformerai au désir de V. A. et enverrai la traduction
d’Isaïe toute entière. Je n’y trouve pas autant de difficultés que
dans les livres sapientiaux.
En morale, chaque peuple a sa manière propre de voir et de
sentir les choses. Il est des distinctions que tous ne font pas; tel
sentiment est plus développé chez les uns et les termes sont à l’ave-
nant. Aussi la précision, l’observation des nuances sont-elles dif-
ficiles à garder dans la traduction...
45. (Au même. 27 juin 1862).
Je pense que V. A. attend avec quelque impatience la suite du
manuscrit de la Bible. Je suis en mesure de lui envoyer aujourd’hui
35 feuillets, contenant toute la prophétie d’Isaïe. Le travail est
rude; il ne peut progresser que lentement. Il ne faut pas se rebuter.
C’est ce qui est arrivé sans doute à M. de Genoude. Après des parties
très bien faites, il en donne d’autres où l’on se demande si c’est
vraiment la Bible qu’il traduit.
46. (Au même, 5 juillet 1862).
Le 30 du mois dernier, j’ai reçu la lettre dont V. A. m’a honoré
le 27, ainsi que les feuilles d’impression qu’elle m’annonçait.
Bien que j’aie autrefois résidé à Baïgorry, ne me fiant pas à
mes souvenirs, j’ai écrit le jour même de la réception de votre lettre
à un ami de Baïgorry, dont je reçois à l’instant la réponse,
A Baïgorry, on dit oilho, oilhar, sans mouiller; on dit aussi jin.
Une particularité que V. A. conaît peut-être, c’est que dans la vallée
d’Ossès, en y comprenant Bidarray, on dit gin. L’exception est
unique. Ce qui lui est commun avec la côté, c’est gan, d’où le sobri-
quet de Ganichtarrak, donné aux gens d’Ossès.
47. (Au même. 8 juillet 1862).
Il n’est pas surprenant qu’une feuille de mon manuscrit se Soit
égarée; il eût été plus étonnant que l’imprimeur, qui est nécessaire-
ment un homme soigneux, eût pu se garantir constamment de toute
confusion. J’ai l’honneur de vous adresser les versets que V. A.
me redemande; comme ils ne remplissent pas entièrement un feuillet,
j’ai vérifié à diverses reprises les chiffres indiqués dans votre lettre,
et j’ai conclu que sans doute quelques versets du feuillet perdu
étaient antérieurement imprimés.
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Il n’est pas probable que, pour la fin d’août, je puisse traduire
Jérémie et Baruch. Au reste, je ne suis jamais en état de dire pour
quelle époque je ferai une certaine quantité de travail. Il est des
parties très difficiles à traduire; et quelquefois dans un chapitre
facile, un seul verset me prend plus de temps que tout le reste. De
là ma marche lente, mais je ne m’arrête pas.
(A suivre)
Correspondance du Capitaine Duvoisin
( S U I T E  
(I)
)
48. (A A. d’Abbadie. 20 août 1862).
J’ai reçu l’invitation que vous avez bien voulu me faire d’opiner
sur les pièces du concours de poésie. Les critiques auxquelles j’ai
été en butte à d’autres concours ne me touchent nullement, mon
dévouement est au-dessus de ces misères; et tant qu’il me restera
une voix, je ne cesserai de glorifier votre générosité, de flétrir le
manque de patriotisme de beaucoup d’autres et d’ignorer l’humeur
de ceux que tourmente le besoin de piailler.
J’ai donc, suivant vos instructions, écrit à M. l’abbé Inchauspe,
le priant de m’envoyer les pièces; et dès que je les aurai reçues, je
les examinerai et je donnerai mon opinion motivée, sans m’inquiéter
de ce que l’on en pourra dire. A tenir compte de semblables bavar-
dages, tout deviendrait impossible. Je vous félicite, Monsieur, de
prouver par des actes que tel n’est pas votre avis; et si mon con-
cours peut vous être utile, il vous est acquis sans réserve aucune.
Je ne cesse de regretter que vos idées sur le projet de former
une académie basque n’aient pu être réalisées jusqu’à ce jour. C’est
là cependant l’unique moyen d’avoir un Dictionnaire complet, avec
des définitions exactes; c’est la meilleure voie pour arriver à con-
server par l’impression les pièces historiques dont la perte augmente
sans remède.
Que faudrait-il donc pour former cette académie si désirable?
Un comité à Bayonne; et le succès ne se ferait pas attendre. Telle
est ma conviction.
Or, une fois que l’académie serait constituée et que nous aurions
une revue mensuelle, il serait possible d’obtenir du département
et de l’Etat un certain nombre de souscriptions et probablement
aussi quelque subvention. Pourquoi donc ne pas essayer?
( I )  X IX ,  5 8 ,  2 8 0 ,  4 2 5 .
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Si vous voulez, Monsieur, donner suite à vos premières idées,
je pourrai l’hiver prochain vous apporter mon concours, que j’espère
rendre efficace, en demandant des adhésions. particulières à tous
les habitants basques ou d’origine basque qui se trouvent à Ba-
yonne.
Je vais quitter Bardos; j’ai déjà arrêté un appartement près
la Cathédrale. Une fois là, je n’aurai plus à craindre que la tiédeur,
à laquelle je ferai la guerre de mon mieux avec le concours de tous
mes amis. A peine un noyau serait-il formé, que le char roulerait;
la propagande à bout portant et les invitations personnelles directes
seraient, je crois, un moyen infaillible de succès. Me fais-je illusion?
Je livre ma pensée à votre jugement. En semblables entreprises,
il suffit souvent de donner ce branle. Je m’y emploierai d’autant
plus volontiers, que cette diversion à mon travail habituel me sera
utile à moi-même.
Je souriais tristement en lisant ce que vous me disiez, dans votre
lettre sur le besoin de rompre l’uniformité du travail. Voilà juste-
ment quinze jours que je ne puis toucher la Bible, pour avoir tra-
duit sans relâche Jérémie et Baruch. La révision me fatigue cent
fois plus que la traduction elle-même; mon esprit alors se lasse,
s’évapore ou s’endort, et bientôt je lis machinalement; ma tête
est remplie comme d’un bruissement de mer. Dieu sait quand je
pourrai terminer cette révision en l’entremêlant d’un peu de traduc-
tion.
49. (Au prince L. Lucien. 28 août 1862).
Je remercie infiniment V. A. de ce qu’elle a songé à m’envoyer
son livre Langue basque et langues finnoises. Je l’ai lu avec bonheur.
Voici enfin du solide, ne ressemblant en rien aux pauvres com-
pilations et aux essais ignares ou superficiels, qui envahissent l’étude
de la philologie comme une nuée de moustiques.
Vous nous avez donné, Mgr, une échappée de vue, une coupure
faite sur un grand tableau de paysage, tableau de maître, et non
barbouillage d’amateur ou d’écolier.
Il y a longtemps que la langue basque aurait dû être ainsi étudiée.
Aussi, Mgr, si j’osais vous manifester un désir, ce serait de voir ce
fragment de tableau suivi de plusieurs autres. Il serait ensuite facile
de les relier ensemble; et, de cette manière, un grand ouvrage sor-
tirait sans effort de vos mains comme couronnement de tous les
travaux de V. A. sur les langues.
Des études successives feraient les chapitres d’un livre et offri-
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raient à l’écrivain des facilités qu’il. ne trouverait pas dans les autres
méthodes; et les linguistes, ainsi tenus en éveil, seraient amenés
à reconnaître auprès d’eux ce que leur imagination aime à chercher
dans les pays des rêves dorés et des chimères.
50. (A l’abbé Inchauspe. 12 septembre 1862).
Hier j’ai reçu un exemplaire des chansons imprimées du Con-
cours de poésie basque. Je le dois sans doute à votre obligeance
et je vous en remercie fort.
Il paraît que la 1
ère 
pièce est une imitation du français. Un
compte-rendu ne le saurait passer sous silence. Il eût fallu pour
cela faire une recherche à laquelle je ne puis me livrer d’ici.
Mais il se présente une difficulté plus grande encore. Les trois
prix annoncés par le Courrier ont été tardivement réduits à un seul;
le compte-rendu amènerait forcément à s’expliquer sur cet accroc,
et je sens qu’en le faisant je ne satisferais personne. Dès lors l’abs-
tention me paraît être le parti le plus sage, et je m’y arrête.
Je vous renvoie la chanson de Guilbeau, qui était restée entre
mes mains, et je vous prie de la remettre à M. d’Abbadie.
51. (Au prince L. Lucien. 25 novembre 1862).
Je m’empresse de lever la difficulté que V. A. me signale par
sa lettre du 21.
Dans ce premier membre de phrase: Ez beldurrik izan, Jakob,
harra iduri jarria zarena, Jacob est un vocatif auquel se rapporte
barra. Le nominatif actif zuk est sous-entendu. Ici le verbe izan
signifie avoir peur, au lieu que beldur izan eût signifié être craignant.
Cette dernière manière exige le nominatif passif zu.
Passant au second membre de phrase, ez zuk, Israel, hila bezala
zaretena; il faut évidemment zarena, ou zarenak; car le nominatif
actif et le vocatif étant tous deux exprimés, la fin de la phrase peut
être rapportée à l’un ou à l’autre. Le choix en semblable occurrence
est décidé par la physionomie de l’ensemble.
Votre A. remarque avec justesse que ex Israel indique un pluriel.
J’avais gardé le singulier à cause des phrases suivantes, dans les-
quelles la Vulgate, sans se piquer de corrections grammaticales,
emploie le singulier en sous-entendant Israel.
Toutefois, j’aimerais fort à tenir compte de cet ex Israel, o ù
le membre n’est pas universalisé. Je puis très-bien rendre en basque
cette indétermination; je modifierai donc la phrase de la manière
suivante: Ez izan beldur, Jakob, harra bezala jarria zarena eta zuek,
Israelgo seme, hilak bezala zaretenak, nik lagundu zaitut, Israel; eta
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zure berreroslea, Israelgo Saindua da. De cette façon, tout sera par-
faitement exact et régulier...
Je ne néglige pas Ezéchiel; je devrais jouer de malheur pour
ne l’avoir pas chassé d’ici avant le jour de l’an. Tout en vous remer-
ciant de la latitude que vous voulez bien m’accorder, je tâcherai
de ne pas l’épuiser.
52. (Au même. Sans date).
Voici 46 feuilles contenant la traduction de Jérémie et de Baruch.
Jamais travail ne m’a autant coûté. Entraîné par la facilité de la
traduction et l’intérêt qu’offre le sujet, j’ai marché d’un bout à
l’autre sans presque respirer. Ma fatigue a été telle que j’ai passé
de longs jours sans pouvoir me livrer à aucun travail; un profond
dégoût m’empêchait de revoir ma traduction. J’ai enfin repris mes
habitudes et je reviens à la continuation des Prophètes.
53. (Au même. 31 décembre 1862).
Je suis heureux de renouveler à V. A. mes vœux de bonne année,
vœux bien sincères et qui partent du fond du cœur. Accueillez-les,
s’il vous plaît, avec m’es hommages les plus respectueux.
J’ai attendu quelques jours pour vous faire l’envoi du manuscrit
de la traduction d’Ezéchiel (34 feuillets). Je craignais de leur faire
faire un voyage inutile à Londres.
Je viens de recevoir la lettre de V. A. en date d’hier et non les
imprimés qui y sont annoncés; je pense qu’ils me seront remis demain,
sinon j’aurai soin de les réclamer.
54. (Au même. 5 janvier 1863).
Annoncé au prince que les démarches faites ici pour retrouver
les feuilles mentionnées ci-dessus ont été inutiles.
55. (Au même. 11 janvier 1863).
Je viens de recevoir la caisse renfermant les 49 exemplaires de
la 3
e 
livraison de la Bible, dont l’expédition m’avait été annoncée
par la lettre de V. A., en date du 2 de ce mois. Le tout m’a été remis
en parfait état de conservation.
Quant aux 12 feuilles d’impression que j’aurais dû recevoir le
31 du mois dernier, j’ai le regret d’ajouter qu’elles se font toujours
désirer.
56. (A M. le Curé de Bardos. 11 janvier 1863).
La 3
e 
livraison de la Bible basque vient d’arriver; je m’empresse
de vous l’envoyer.
Je profite de cette occasion pour répondre à l’appel que vous
faites aux Basques sur la question de l’orthographe nationale.
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L’usage que l’on a fait du C dans une foule de cas divers est
sans doute bien absurde, puisqu’il nécessite une étude aussi inutile
que pénible, pour apprendre l’orthographe spéciale à chaque mot,
où cette lettre peut entrer, en suivant les divers modes français.
C’est là une raison qui frappe les sens; mais vous avez su trouver
la raison purement scientifique, argument ad hominem qui doit
arrêter court tous ceux qui veulent parler au nom de la science.
C’est en effet des racines que l’on doit partir, si l’on ne veut éviter
d’écrire les mots d’une manière arbitraire et personnelle, manière
qui ne réunira jamais l’adhésion de tous. Celui qui écrit haz doit,
pour être conséquent, écrire hazia.
L’abolition du Q et du V est trop naturelle pour qu’elle puisse
être contestée.
Quant à Y, je pensais comme vous, et je n’en usais pas, lorsque
le prince Louis-Lucien a voulu que je l’emploie dans la liaison de
deux voyelles: anaya, heya, sagarroya, khuya. Après beaucoup de
réflexion, mon esprit n’est pas arrivé à une solution bien claire de
la difficulté.
Pour moi, l’y était une superfétation, et toutes mes recherches
ne m’ont pas convaincu du contraire. Cependant à Urrugne on dit,
en faisant sentir trois syllabes, a-i-a, ahia, be-i-a, behia. Il est clair
que l’on ne peut écrire ces mots comme heia, étable, laia, fourche
à labourer, lesquels n’ont que deux syllabes. Mais j’estime qu’il
est préférable d’admettre le tréma pour ce cas, plutôt que d’écrire
etsaya, et puis etsai.
Vous voulez aussi abolir le X. Vous savez que je ne m’en sers
pas dans la traduction de la Bible, et la raison, c’est que le basque
peut se passer de cette lettre, et non point parce que haux ferait
hauste sans x. D’après la règle étymologique, il devrait faire hautste;
la règle euphonique s’y oppose. Voilà donc le radical écorné. Point
de règle sans exception; ou mieux, entre deux règles contraires,
celle d’exception l’emporte toujours sur la règle générale. C’est
aussi ce qui arrive dans Haramburu, Harambillet; cette euphonie
est assez générale, mais non absolue. Quand une règle s’incline
devant une autre, il n’y a pas lieu de s’en inquiéter. C’est l’arbitraire
qu’il faut combattre sans merci.
Je suis tout à fait de votre avis sur l’emploi que vous donnez
aux lettres admises dans votre alphabet et vous félicite du bon
coup de boutoir que vous donnez à certaines gens. Quand tous les
mots basques auraient une terminaison unique, je ne sais si on
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pourrait considérer cette uniformité comme un défaut dans une
langue qui possède une belle déclinaison; quoi qu’il en soit, les hom-
mes qui s’érigent en docteurs dans des matières dont l’étude leur
est restée étrangère, devraient comprendre combien le silence leur
siérait mieux qu’un rôle où ils prêtent à rire.
57. (A l’abbé Larre, curé à Lecumberry. 13 janvier 1863).
Je viens vous annoncer que la 3
e 
livraison de la Bible basque
m’a été remise. Je la tiens à votre disposition et la remettrai à la
personne qu’il vous plaira de me désigner. Vous y verrez hélas! que
je n’ai guère profité de vos bons conseils de l’an passé, surtout en
ce qui concerne les mots qui ne sont pas en usage en Labourd. C’est
que mon travail ne m’appartient pas, et que je dois rester dans les
limites qui m’ont été tracées.
La lettre que vous voulûtes bien m’écrire alors prouve que vous
avez lu les livres basques et que cette lecture n’a pas été sans fruit
pour vous. Cela révèle un goût particulier, ce goût qui produit les
spécialités; et les spécialités sont si rares que leur mérite ne cesse
jamais d’être apprécié. Pour en citer un exemple, la gloire modeste
d’un Du Cange ne résistera-t-elle pas mieux au temps que le bruit
produit de nos jours par A. Dumas, avec ses cent volumes?
Si vous aviez quelques loisirs à donner à l’étude de notre langue,
je crois que je ne saurais mieux faire que. de vous indiquer un de
ses côtés essentiels, à peine effleuré par nos grammairiens, lesquels
n’en ont pas soupçonné l’importance dans l’économie de la langue.
Je veux parler de ce que l’on a diversement appelé désinences, ter-
minaisons; affixes, suffixes, etc.
Faute d’étude préalable, nos bons auteurs eux-mêmes confon-
dent parfois certaines désinences. On ne-saurait bien écrire sans
posséder une claire notion de ces particules, et, pour bien traduire,
il faut en avoir une connaissance approfondie.
Quelle différence y a-t-il entre bihurkundea, bihurgunea, bihur-
dura, bihurkuntza, bihurpena, bihurraldia, bihurkeria, etc.? Voilà
des substantifs dont il faudrait définir la valeur intrinsèque.
Dès qu’on entre dans cet ordre de recherches, on entrevoit un
horizon qu’on ne soupçonnait pas. Tous les mots, sauf les radicaux
proprement dits, sont sous l’empire des désinences. Le nom verbal
lui-même n’est qu’une racine à laquelle les désinences tzea, tea,
donnent une appropriation nouvelle.
On a distingué ces désinences sous le nom d’affixes et de suffixes,
elon qu’elles précèdent ou suivent les radicaux. Il y en a d’autres
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qu’on peut appeler interfixes, parce qu’une désinence ou un cas
de la déclinaison intervient entre le radical et l’affixe. Enfin, et
pour tout dire, il y a trois lettres préfixes D, N, Z, qui apparaissent
dans les formes syncopées de quelques verbes comme dans darama,
narama, zaramatza.
Au reste, Mr l’abbé, il n’y a rien de difficile en tout cela pour
un Basque. Un peu de réflexion ou d’observation, c’est tout. J’ai
déjà recueilli le plus grand nombre de ces désinences; mais je n’ai
pas le loisir de les coordonner, expliquer et compléter comme il
faut. S’il entrait dans vos goûts de finir ce travail curieux et utile,
il vous suffirait de me le marquer; je vous enverrais volontiers mon
ébauche et vous mettriez au jour un côté inexploré du basque, une
mine d’une richesse incomparable, que ne possède sans doute aucune
autre langue, avec un tel degré de magnificence.
58. (A M. le Curé de Bardos. 20 janvier 1863).
Le titre que vous donneriez à ma traduction de la Bible, je le
préfèrerais de beaucoup à celui que vous avez sous les yeux. Mais
ne vous étonnez pas qu’il n’y soit rien changé. Ce frontispice n’est
pas de moi. Si vous le comparez à la couverture imprimée de la
1
ère 
livraison, vous remarquerez une différence que je ne pus obtenir
d’abord. Je ne me récriai pas sur le manque d’élégance; c’était peu
à mes yeux, eu égard à l’omission du mot saindua. Mes réclamations
n’ont produit leur effet que plusieurs années après que je les eusse
faites; et je dois me tenir pour satisfait. Ce n’est pas que le prince
L. Lucien ne fasse franchement et même hautement sa profession
de foi catholique; il avait un autre mobile que je devine peut-être;
mais en voilà assez.
L’influence d’euphonie sur l’orthographe est considérable, mon
cher Curé; et bien plus elle s’impose à nous. Voici ma pensée relati-
vement à la question euphonique.
Dans Haramburu, cet m se fait-il également sentir par tout
le pays? Non, d’après moi; ou bien mon oreille me trompe. C’est
pourquoi je ne l’emploie pas toujours, afin de me conformer au sys-
tème du Prince, qui est de mettre quelquefois, ce qui se dit quel-
quefois. Au point de vue littéraire, ce système n’est peut-être pas
bon. Au point de vue particulier du Prince, qui tient à montrer
le basque tel qu’il se parle, il ne laisse pas d’être rationnel.
Dans la langue parlée, le n se transforme presque partout en
m devant b et p. On dit andarka et ambilka; hantzea et hampatzea.
D’après Lardizabal, c’est une règle grammaticale.
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L’euphonisme veut encore, que nous écrivions ameztoi, urrizti,
au lieu de ametztoi, urritzti; uhart et uhalde, au lieu de urart et uralde;
eskaldun et erdaldun, au lieu de eskaradun et erdaradun; luhartza
et luphea, au lieu de lurhartza et lurphea; etchart pour etcheart. On
pourrait multiplier ces exemples, mais en voilà assez pour recon-
naître l’empire de l’euphonie.
Ne vous étonnez pas, mon cher Curé, des quelques critiques
que vous attirent vos travaux. En vérité, vous avez grand tort.
Pourquoi votre assiduité à toute sorte de labeur est-elle la critique
de toute espèce de nonchalance et de paresse? Soyez incorrigible,
mais subissez-en gaiement les conséquences. Quelque chose que
nous fassions ou que nous ne fassions pas, la critique trouve égale-
ment à y redire. La consolation, pour ce petit malheur, se trouve
dans la fable du Meunier, de son fils et de l’âne.
59. (Au prince L. Lucien. 28 janvier 1863).
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. six feuilles épreuves de la Bible,
pages 817 à 864.
A la 1
ère 
page j’ai effacé deux changements faits par V. A., dire
pour dira; j’ai cru que c’étaient des inadvertances. Mais, plus loin,
je me suis aperçu que des changements analogues out dû être opérés
sur le manuscrit. Bien que cela rompe l’uniformité existant dans
le reste de l’ouvrage, j’ai laissé tantôt dira et tantôt dire, parce que
je ne me doute pas de la raison de ces dissemblances.
A la page 849, j’ai rétabli simista au lieu de chimista. Quand
Jézabel est déchirée par des chiens, je dis zakhurra; quand Tobie
est accompagné de son chien, je dis chakhurra. J’emploie, suivant
les besoins, churruta et zurruta, zilhoa et chiloa, sista et chichta. En
parlant d’un cheval lancé qui passe comme un éclair, je dirai chi-
michta bezala; mais je m’en garderai dans une description de haut
style, ou en parlant des foudres de Dieu; car cela constituerait une
faute.
60. (Au même. 19 février 1863).
Je viens de recevoir la lettre de V. A. en date du 16, et je m’em-
presse d’y répondre.
Quand j’ai écrit dans Jérémie baiterarkate, j’ai suivi la manière
de ceux qui disent baiterakharka dans la relation singulière du régime
direct; car on dit derakar ou derakharka. Mais j’aurais dû écrire
baiterakharkate. Et en me faisant observer que baitakharte serait
plus juste, V. A. a pleinement raison. Erakhar n’est pas précisé-
ment factitif pour nous, mais il signifie apporter, amener.
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Era ou ira est une désinence suffixe peu commune. Elle cède
sa place à une désinence que j’appellerai interfixe, araz. On dit
eragin, faire faire; beaucoup préfèrent eginaraz.
L’étude de nos nombreuses désinences m’a amené à recueillir
les mots dans lesquels je trouve la désinence era, ira.
Jaiki, eraiki.
Egin, eragin.
Eman, eraman.
Ikhasi, irakhatsi.
Ekharri, erakharri.
Jautsi, erautsi.
Jauzi, erauzi.
Jauntzi, erauntzi.
Izeki, irazeki.
Ibili, erabili.
Egoski, eragoski.
Ikhusi, erakhutsi.
Atchiki ou itchiki, eratchiki ou
iritchiki.
Atzarri, iratzarri.
Entzun, erantzun.
Egotzi, eragotzi.
Gan, iragan.
Jon, irijon.
Irazi, iragazi (g. euph.).
Ebak, erabak.
Dans Oihenart, je trouve ahatzi et erahatzi, oublier, faire oublier.
Je ne sais s’il faut rattacher à cette même catégorie iduk e t
iharduk, idok et ihardok, jaso et eraso.
Devant les rapprochements qui précèdent, le doute sur la valeur
primitive de la désinence era n’est pas possible. Toutefois, n’est-elle
pas presque tombée en désuétude? J’en juge ainsi parce que nous
avons quelquefois entièrement détourné de leur vrai sens les mots
dans lesquels nous l’avons conservée; et que le plus souvent nous
n’employons ces mots que dans un sens voisin de leur signification
originelle. Par exemple, eraiki est, en beaucoup d’endroits, remplacé
par jaikaraz; et cependant nous ne manquerons jamais de dire erbia
eraiki, faire lever le lièvre. (Salaberry). Eraiki signifie encore ramasser
de terre quelque chose qui y est tombée, faire lever du lit quelqu’un
qui est couché.
Eman signifie donner; eraman, emporter.
Ekharri, porter; erakharri, apporter, amener.
Jautsi, descendre; erautsi, tirer vin, cidre, etc.
Atchiki, tenir; iratchiki, souder, faire adhérer, s’attacher.
Jauzi, sauter; erauzi, abattre noix, châtaignes, etc. I rauz i
(J. Etch.), faire sauter.
Jauntzi, revêtir; erauntzi, ôter un vêtement.
Ibili, marcher; erabili, manier, faire aller et non faire marcher.
Atzarri et iratzarri sont confondus.
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Entzun, entendre; erantzun, publier, reprocher.
Gan, aller; iragan, passer, dépasser.
Jon, aller; irijon, dépenser, gaspiller, dissiper.
Ebaki, couper; erabaki, décider, juger.
Pour ce qui est d’edan, eradan, nous avons perverti la forme
du mot et restreint le sens; nous disons edaran, faire boire le bétail,
seule signification admise.
Il y a peut-être encore quelques autres mots qui possèdent cette
désinence; mais un petit nombre sans doute. Ce qui exclut l’idée
d’un usage étendu de la désinence era, c’est que les lettres de l’al-
phabet, par lesquelles commencent les mots pourvus de la dési-
nence era, se réduisent à six; notons encore que, parmi les exemples
cités, il ne s’en trouve pas un seul dont le participe passé se termine
en u .
Harriet (Evangiles) emploie cependant erazagutu et irazagutu;
mais je ne l’ai ni vu ailleurs, ni entendu nulle part. Il est encore
vrai que des auteurs guipuscoans écrivent aztu (ahantzi); mais n’est-ce
pas là une variante toute locale, récente peut-être, dont il existe
quelques autres exemples? On la trouve dans Larramendi: un siècle
ou deux, c’est peu de chose, eu égard à l’âge du basque.
61. (Au même. 26 mars 1863).
Vous êtes surpris d’un retard qui n’est pas dans mes habitudes,
pour que je n’aie pas répondu jusqu’à ce jour à la lettre que V. A.
m’a écrite le 21. C’est que j’attendais, j’attendais toujours les im-
pressions annoncées, et j’aurais voulu vous épargner du déplaisir.
Je me félicite maintenant de ne m’être pas hâté. Le paquet est
arrivé intact, et je m’empresse de vous l’annoncer.
Mais ce que j’y ai trouvé avec déboire, c’est qu’aux fautes de
diction que j’ai commises dans l’ouvrage, viennent s’en joindre
dont je ne suis pas coupable. Il y a déjà longtemps qu’on m’a reproché.
d’écrire hilabethea, quand j’aurais dû écrire hila. Je n’y prêtai pas
attention, attendu que je me conformais à la bonne manière de
parler, en plaçant suivant les circonstances tantôt l’un et tantôt
l’autre de ces termes. Je reconnais, aujourd’hui seulement, que
je suis dans le tort. Et si V. A. se doute du mal que j’en éprouve,
je suis persuadé. qu’elle eût voulu me l’épargner.
Ici, mes consciencieux labeurs ne sont point agréés. Peu im-
porte; j’irai j’usquau bout, avec vigueur, si Dieu veut bien le per-
mettre. J’ai terminé la traduction des petits Prophètes; il me reste à
en revoir la dernière partie. Je serai donc en règle avec l’imprimeur.
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62. (Au même. 31 mars 1863).
J’ai l’honneur de renvoyer à V. A. les six dernières épreuves
corrigées. Au 25
e 
chap. d’Ezéchiel, j’ai dû refaire une phrase. Après
l’avoir tournée et retournée de toute façon, je n’ai pu la rendre à
ma satisfaction. Les traducteurs français n’ont pas été plus heureux
que moi.
63. (Au même. 9 avril 1863).
Voici 48 feuilles de manuscrit, contenant les petits Prophètes,
et conduisant au livre des Macchabées. Le bélier est enfin au pied
du dernier bastion de la vieille Jérusalem.
La Bible de Plon porte, en tête des chapitres des six derniers
Prophètes, des arguments dont mon livre des Concordances ne
marque pas l’existence: Je n’ai pas laissé de les traduire, l’abondance
ne nuisant pas en cette occurrence.
On trouve au début du livre, de Nahum, que ce prophète était
Elcéseen. Les uns traduisent le mot latin par d’Elces, et d’autres
par Elkesaï. Faut-il dire en basque Elzestarra ou Elkesaitarra? C’est
ce que je vous prie de vouloir bien décider.
64. (Au même. 20 avril 1863).
La lettre de V. A. du 17 m’est parvenue hier avec les deux moitiés
de banknotes qu’elle renfermait. Un rhume violent m’a empêché
de me lever alors pour vous en accuser réception. J’ai dû suspendre
tout travail pendant quelques jours; mais je vais y revenir.
Je ne m’étonne pas que V. A. désapprouve le mélange de dia-
lectes qu’on trouve dans la traduction dite de Haraneder, laquelle
doit porter le nom de l’abbé Maurice Harriet. L’auteur a voulu
fusionner tous nos dialectes. La condition sociale et politique des
Basques doit écarter toute idée de ce genre.
Si les premiers rois de Navarre eussent adopté le basque pour
langue officielle, et qu’ils eussent tenté d’exploiter le sentiment
national, peut-être bien que l’état des choses serait différent de
ce qu’il est. Mais que des écrivains isolés triomphent d’une telle
difficulté, il n’y faut pas songer.
65. (Au même. 15 mai 1863).
Avant-hier j’ai reçu la lettre de V. A., en date du 11, et aujourd’hui
les impressions qu’elle m’annonçait. Je vais les corriger incontinent.
Par leur retour, vous recevrez les trois premiers chapitres des Mac-
chabées.
J’ai dû ralentir mon travail. Je traduis en ce moment le second
livre; mais je n’espère pas l’achever pour la fin du mois. J’ai repris
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mon travail régulier. Toutes les fois que j’ai voulu me hâter, j’ai
reculé. La jeunesse peut se permettre bien des choses, elle est, élas-
tique. Je dois me persuader que le temps des courses au clocher
est passé pour moi.
66. (Au même. 22 mai 1863).
Je viens de mettre à la poste les six dernières feuilles épreuves,
p. 913 à 960, et je joins à ma lettre six feuillets de manuscrit (609
à 614).
En commençant cet ouvrage, je croyais que je savais suffisam-
ment le basque, et je m’aperçois que j’apprends tous les jours ce
que j’ignorais. Notre grammaire est entièrement à refaire. Elle est
comparable à une horloge dont les ressorts démontés et mêlés ne
sont pas tous bons. On n’a pas encore saisi l’ensemble du méca-
nisme du langage; on ignore ses bases principales. La déclinaison
est incomplète et fausse. Darrigol, qui en a mieux parlé que les
autres, n’est pas lui-même à l’abri de reproche; il aurait dû supprimer
et ajouter. Sur les dix qu’il présente, c’est à peine s’il y en a cinq
d’incontestables.
Je regrette de ne pouvoir pas m’occuper de ces questions. Je
cherche autour de moi quelqu’un qui voudrait s’adonner à l’étude
de la grammaire, et mes espérances sont encore bien éloignées.
67. (Au même. 15 juin 1863).
Je pose enfin la plume sur le Nouveau Testament. J’ai l’honneur
d’adresser à V. A. la traduction des Macchabées (34 feuilles, 615-648).
Le Nouveau Testament n’est pas sans offrir les plus sérieuses
difficultés à tout traducteur. Faire passer le texte d’une langue
à une autre est une tâche excessivement ardue. Plaise à Dieu que
mon savoir-faire ne soit pas trop au-dessous de ma bonne volonté.
68. (Au même. 25 juin 1863).
Je viens de recevoir les six feuilles épreuves annoncées par la
lettre de V. A. en date du 22. Je suis obligé (de Bayonne) d’aller
passer quelques jours à Bardos, où je corrigerai ces épreuves. La
traduction de St. Mathieu n’offre pas beaucoup de difficultés, et
plusieurs sont heureusement aplanies par l’abbé M. Harriet. C’est
un grand avantage de marcher dans une voie déjà tracée. On n’y
a que des redressements à faire. Aussi me semble-t-il probable que
la traduction des Evangélistes laissera peu à désirer.
V. A. ne se trompe certainement pas lorsqu’elle dit que la double
traduction de la Bible assurera le sort de la langue basque. Mettre
au jour cet ouvrage d’importance capitale, c’était un Himalaya
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à renverser. Grâce à la générosité de V. A., le miracle est opéré.
Sans doute, il est extrêmement utile que les observations faites
par les philologues basques soient fondues, dans une vue d’ensemble,
par un critique éclairé. Mais les éléments qui existent épars ne se
perdront pas, et il ne faudra pas un immense effort pour les réunir
et les présenter au public, pas plus que pour améliorer le Nouveau
Testament de Liçarrague, à supposer qu’il ne nous soit pas donné
de terminer cette tâche. Il faut bien espérer qu’il en sera tout au-
trement.
69. (Au même. 12 septembre 1863).
Je suis enfin en mesure d’envoyer à V. A. vingt-sept feuilles de
manuscrit, 649 à 675. Je ne suis pas malade, et néanmoins je ne puis
supporter facilement le travail. Ce n’est, j’espère, qu’une éclipse
momentanée.
70. (Au même. 9 octobre 1863).
J’ai reçu, avant-hier, la lettre de V. A. en date du 5, avec les
moitiés de banknotes y incluses, ce dont je viens vous remercier;
et aujourd’hui me sont parvenues les impressions annoncées. Je
vais m’occuper incessamment de la correction des six dernières
feuilles. Après quoi, je compte partir pour Bardos, dans l’espoir
que le séjour de la campagne rafraîchira mon sang.
Depuis longtemps, je suis proche de la fin du 3
e 
Evangile, dont
je revois le commencement. Je ne sais ce qui se passe dans ma tête;
elle se fatigue si vite, que je me vois arrêté à tout instant. Néan-
moins j’arriverai au terme avec un peu de patience.
71. (Au même. 16 octobre 1863).
Je reçois à l’instant la lettre de V. A. en date du 13, avec les
secondes moitiés de banknotes y incluses, et dont je vous remercie
infiniment.
J’ai l’honneur de vous faire retour des six épreuves, p. 1041
à 1092. Maurice Harriet, dans sa traduction, appelle saint Jacques
Jakes, sans songer que ce nom n’est ainsi prononcé qu’en certaines
localités, et que nulle part on ne dit Jaun done Jakes, mais bien
Jakobe. Il en est à peu près de même pour saint Mathieu. En terme
de liturgie on ne dit point Mathiu, et je pense qu’il est préférable
de maintenir Ma t h e o .
De crainte que l’imprimeur ne soit retardé dans son travail,
je prends le parti d’envoyer à V. A. 12 feuillets de manuscrit, N
os 
676
à 687.
Je partirai sous peu pour Bardos, où je compte mettre en pra-
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tique les conseils salutaires que vous voulez bien me donner et qu’ici
je ne pourrais suivre aussi facilement.
72. (Au même. 10 janvier 1864).
J’ai hâte de répondre à la lettre de V. A. en date du 6 ct, qui
me parvient à l’instant. J’avais déjà depuis deux jours les feuilles
de la Bible que vous m’y annoncez.
Il est un peu tard, Mgr, pour vous offrir mes souhaits de bonne
année. L’ignorance où j’étais de votre adresse m’a retenu. Mais
les vœux que je forme pour votre bonheur n’en souffrent pas; ils
n’en sont ni moins ardents, ni moins sincères. Je vous prie de vouloir
en agréer l’expression. Je le dis avec d’autant plus de cœur, que j’ai
de peine de vous savoir souffrant.
Je suis de retour à Bayonne (rue de l’Evêché, 8) et j’y recevrai
les envois qu’il vous conviendra de me faire. Moi-même, je tâcherai
d’être en mesure d’adresser à V. A. la traduction de l’Evangile de
saint Jean, avant votre retour à Londres.
Nous voici enfin aux derniers livres de la Bible. Il ne restera
plus bientôt que les Actes des Apôtres et les Epîtres. Je n’ai pas
rempli ma tâche dans cinq ans, ainsi que j’avais cru pouvoir en
contracter l’engagement envers V. A. Ce n’est pas la bonne volonté
qui m’a fait défaut; je ne me doutais pas que je ne pourrais con-
tinuer à supporter le travail sérieux, d’une manière aussi soutenue
qu’alors.
Ayez la bonté de me le pardonner, en cessant de me faire une
pension que je me ferais scrupule de recevoir, et que j’ai dû accepter
dans un temps où j’étais entouré d’embarras. Ma reconnaissance
pour toutes vos bontés vivra autant que moi. Vous m’avez retiré
d’une fosse pour me placer dans un cabinet où je me livre à des
travaux bien aimés; vous avez daigné m’honorer d’une bienveillance
à laquelle je n’avais aucun droit. Je vous dois, Mgr, plus que je
ne puis rendre. Permettez-moi du moins d’affirmer que votre atten-
tion n’est pas tombée sur un ingrat.
73. (Au même. 21 janvier 1864).
Ainsi que je l’annonçais à V. A. par ma lettre du 10 de ce mois,
j’ai l’honneur de vous adresser la moitié de la traduction de l’Evan-
gile de saint Luc et toute celle de saint Jean, 32 feuillets de manus-
crit, N
os 
693 à 724.
Ce qui me reste à traduire n’est pas précisément la partie la
plus facile; les épîtres exerceront ma patience; je compte les soigner
d’une manière toute particulière. Je désirerais revoir le manuscrit
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de l’Apocalypse,, avant qu’il soit imprimé. Mais je ne suis pas encore
près de ce jour.
74. (A M. Fouquier. 23 janvier 1864).
Je n’ai pu répondre jusqu’à ce jour au désir que vous m’avez
témoigné de recevoir à Paris un exemplaire de la Bible basque.
Je voulais vous faire l’envoi complet des quatre livraisons publiées,
et la dernière s’est faite un peu attendre ici. Je les ai remises aujourd’-
hui à l’agence Duclos et Cie qui fait les petits envois de ce genre
par chemin de fer; vous les recevrez le 25.
Cinq années entières ont été consacrées à ce travail. La Bible
basque ne devant pas, d’après les probabilités, être jamais réim-
primée, aucun soin n’a été épargné pour la rendre passable. L’été
prochain en verra la fin.
Je reprendrai ensuite le Dictionnaire français-basque, ouvrage
plus pratique, dans lequel on trouvera une multitude de phrases,
colligées par une longue observation. Contrairement à l’usage des
autres populations illettrées, les Basques aiment à donner aux ex-
pressions un sens figuré. Pour cette raison, le Dictionnaire basque
ne doit pas être un simple vocabulaire.
La traduction de la Bible n’est pas elle-même très-propre à
faire ressortir ce côté original de notre langue, attendu qu’on exige
qu’elle soit textuelle, et, comme l’on dit, au pied de la Lettre. Mais
la Bible est le livre universel par excellence. Sans cela, j’eusse pré-
féré donner la traduction de Télémaque, travail dont j’ai exécuté
la première moitié depuis près de trente ans. C’est là qu’on eût
pris une juste idée des étonnantes ressources de la langue basque.
Je conserve la 4
e 
livraison de l’exemplaire de la Bible, que vous
voulez tenir à St. Jean de Luz. Je vous en ferai la remise à votre
retour dans notre pays. Quant au prix, nous règlerons alors...
75. (Au prince Louis-Lucien. 29 janvier 1864).
J’ai mis du retard à donner connaissance à V. A. de la réception
des 49 exemplaires de la 4
ème
livraison de la Bible, en pensant que
j’aurais peut-être a répondre à quelques particularités d’une lettre
d’envoi. Mais les journaux ayant parlé d’un voyage que V. A. a fait
en Poitou, dans ce moment-là, j’ai compris qu’il ne fallait pas atten-
dre plus longtemps.
Je reprends ma traduction, et je terminerai avec le plus grand
soin, à cause de l’étude approfondie qu’exigent les Epîtres, princi-
palement celles de St. Paul.
76. (Au même. Même jour).
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Je-me suis incessamment occupé de la correction des épreuves
ci-jointes, ce qui me met en état de les renvoyer plus tôt que de
coutume. V. A. s’apercevra que la correction n’a pas souffert de
ma célérité.
Je me trouve en meilleure passe que ces jours derniers, où mon
esprit faisait le paresseux; c’est pourquoi je crains de ne pouvoir
arriver à temps pour l’imprimeur. Ma traduction a peu avancé.
Je continuerai à la suite celle des livres deutérocanoniques, comme
le désire V. A. J’ajouterai qu’il n’est pas nécessaire’ que le P. Legras
fasse le voyage de Londres à Bayonne. Je suppléerai à son secours.
Et que dirai-je, Mgr, de vos autres paroles? Votre extrême bonté
me couvre de confusion, et il m’est trop pénible de lui résister. Que
V. A. souffre cependant qu’Esdras soit l’obole du pauvre à l’érection
de l’édifice.
Toute ma préoccupation, depuis cinq ans, est de faire réussir
un travail qui vous coûte tant, et dont ma langue maternelle doit
seule profiter. Avant de commencer, j’avais fait le sacrifice de mon
amour propre; je savais en paroles: Nemo propheta. Aussi m’a-t-on
trouvé incompétent pour traiter de telles matières.
J’ai soulevé les consciences timorées par l’absence de certaines
notes et de l’approbation de Rome; il en est qui croient et très-
sincèrement que la lecture de ma traduction n’est pas licite. La
question a été portée verbalement devant notre évêque; et Mgr La-
croix, tacticien habile, a trouvé le moyen de ne rien dire. Les criti-
ques de ce genre ne m’émeuvent pas et je poursuis tranquillement.
77. (A M. Larrabure, député. 8 mars 1864).
. . . Suivant votre désir, j’aurai soin de vous réserver un exem-
plaire de la Bible basque; mais le mieux sera, je crois; de vous faire
la remise des livraisons brochées; car nos relieurs pourraient bien
ne pas vous satisfaire. Nous-mêmes, nous les employons peu. Pour
les belles reliures, nous nous adressons à Paris, et celles qui ont
le plus de prix se font à Londres.
Vous avez bien raison, Monsieur, de craindre que notre belle
langue disparaisse dans le mouvement de la fusion à laquelle les
peuples sont invinciblement poussés par la vapeur. Avant cela, le
basque a perdu beaucoup de terrain en Espagne, et néanmoins il
se passera des siècles qu’il existera encore; telle est sa puissance
de vitalité. On ne peut aujourd’hui contester la grande originalité
qui sépare notre langue de tous les groupes connus. Pour démontrer
sa supériorité, il faut faire connaître son organisme. C’est surtout
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pour cette raison que le prince Louis-Lucien m’a chargé de traduire
la Bible.
Il veut ensuite publier un Dictionnaire dont je réunis les élé-
ments depuis plus de 30 ans, et que je ferai précéder d’un discours
préliminaire, dans lequel les principaux caractères du basque seront
rapprochés de ceux des langues classiques.
Mais, pour mener de tels travaux à bonne fin, il me faudrait
sept à huit ans de santé. Et qui peut en répondre, quand on n’est
déjà pas jeune? J’approchais de l’âge de M. l’abbé Larrabure, qui
fut mon condisciple bien aimé. Il a été enlevé avant le temps...
Les philologues ont cru découvrir une merveille à 2000 lieues,
quand ils ont pénétré le mystère du sanscrit; cet idiome est le con-
génère du grec et du latin; qu’ont-ils trouvé de plus? Mais ils verront
encore, tout près d’eux, un système de langage d’une conception
incomparablement plus vaste, et portant avec lui tous les carac-
tères de la plus haute antiquité.
78. (A M. Erasme Lardapide. Sans date).
Un but purement scientifique, voilà l’unique cause de la tra-
duction de la Bible en basque. Ce travail est destiné aux savants
qui s’occupent aujourd’hui, en bon nombre et avec ardeur, de l’étude
des langues. C’est pourquoi l’édition en est restreinte; elle compte
à peine 250 exemplaires; je ne sais si elle couvrira un 5
ème 
des frais,
qui sont très-considérables. Vous voyez qu’il n’y a là aucune idée
de spéculation; c’est un sacrifice à la science.
Pour ce qui me regarde, il ne s’agissait ni d’expliquer, ni de
commenter, ni de conclure; mais bien de traduire aussi simplement,
aussi exactement que possible, en suivant partout le texte pied
à pied, et en restant fidèle à la lettre, autant que faire se peut. Com-
ment, sans cela, comparer le mécanisme des deux langues?
La Bible est le seul livre connu par tous les pays du monde.
Voilà la raison pour laquelle elle m’a été donnée à traduire. Toutes
les fois que je n’ai pas rendu le texte d’une manière très-précise,
c’est: ou que la chose n’était pas possible, ou que je n’ai pas eu le
talent nécessaire. J’ai fait de mon mieux, sans la présomption d’être
arrivé à la perfection.
Vous voyez, mon cher M. Lardapide, que les versets 18 et 19
du 22e chapitre de l’Apocalypse sont justement ceux qui ont fourni
la règle de ce travail. Vous en serez convaincu par les 4 premières
livraisons que je vous envoie. Je les reprendrai du reste, si elles ne
vous conviennent pas.
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Quant au fond des questions historiques, politiques, sociales
et dogmatiques, que renferme la Bible, j’ai eu chaque jour, depuis
cinq ans, occasion d’y réfléchir, et le matin et le soir, que j’étudie
les travaux les plus divers des commentateurs de toutes les nations
et de toutes les croyances. J’ai vu que les rares incrédules, qui se
sont hasardés sur ce terrain, ont fait preuve d’inconsistance; ils
se sont montrés bien faibles; ils ont pu railler, pauvre mérite devant
le jugement.
Il y a peu de jours, M. Renan, qui s’était donné quelque renom
de savant, a attiré les regards sur lui; et quand on a examiné ‘son
bagage scientifique, on y a trouvé l’ignorance à côté d’une pré-
somption ridicule. Les annales des sciences ne présentent pas l’exem-
ple d’un fiasco aussi mirobolant. Renan a pris ses arguments aux
rationalistes allemands qui, à défaut de foi, ayant au moins une
certaine dose de science, se sont fâchés d’être sottement travestis
par un contrefacteur maladroit. Aussi l’ont-ils flagellé à merci.
Pour moi, j’ai presque autant d’éloignement pour le bigotisme
que pour le fanatisme; je me contente de garder avec simplicité
la foi de mes pères et de la suivre sans respect humain...
La traduction de la Bible est un travail sérieux: les explications
dont elle sera suivie prouveront je l’espère avec évidence la supé-
riorité du basque sur les langues grecque, latine et sanscrite, leur
sœur, autour de laquelle on fait aujourd’hui grand bruit. Les phi-
lologues seront pris par les arguments mêmes qu’ils mettent en
avant pour vanter ces langues, et si on leur démontre qu’un système
incomparablement plus vaste et plus beau constitue notre vieille
langue, il faudra bien convenir de la vérité. Nous en arriverons là...
79. (A M. de Charencey. 22 avril 1864).
En vous remerciant de l’envoi que vous avez bien voulu me
faire de votre travail sur le basque et sur les langues de l’Oural,
je viens vous prier d’agréer le Liburu ederra, un petit livre que j’écrivis
il y a quelques années. Je lirai le vôtre avec intérêt et attention.
Je regrette que vous n’ayez pas eu à votre disposition des docu-
ments propres à vous montrer le basque sous son jour vrai. Ce qui
a été publié à ce sujet est très incomplet. Comment saisir donc le
caractère et la physionomie générale de notre langue? La précision
et la régularité de ses procédés est telle que je serais surpris de ren-
contrer une autre langue, aussi fidèle aux lois qu’elle s’est données.
Il est étrange que l’on reproche au basque la domination de
sa déclinaison sur les mots. Les particules informes et dépourvues
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de radicaux que l’on nomme conjonctions, prépositions, etc., cons-
tituent-elles donc un mérite sous le point de vue de la structure
d’une langue? Ne sont-ce pas là plutôt des créations telles que des
excroissances, dénuées de types, mais nécessitées par des pertes
antérieures ou par des dérivations aux règles des langues mères?
Je suis de ceux qui croient à la révélation de la parole, et j’en conclus
que Dieu inspira à notre premier père une langue régulière, et non
pas un jargon. Aussi, quand je vois la multitude de nos termes con-
jonctifs, prépositifs, etc., soumis à la déclinaison, je reconnais en
cela un ordre émanant des lois de la nature. Il y a donc quelque
chose de remarquable dans le basque, la puissance de sa déclinaison
et de son verbe; c’est par là qu’il excelle.
Continuez, Monsieur, vos études sur notre langue, nous les sui-
vrons avec le plus vif intérêt; quand vous rencontrerez quelque
difficulté, ou si quelque explication vous devient nécessaire, vous
nous trouverez toujours disposé à vous seconder dans vos recherches.
80. (Au prince Louis-Lucien. 2 juin 1864).
Voici la traduction de l’Epître aux Romains. Le paquet n’est
pas lourd, mais je l’ai trouvé pesant. Je serai heureux si mon travail
vous satisfait.
81. (Au même. 27 juin 1864).
Je m’empresse de répondre à la lettre de V. A. en date du 25,
que je reçois à l’instant, avec deux moitiés de banknotes. Les im-
pressions arriveront je suppose demain. Si elles ne me parvenaient
pas, j’aurai soin de vous en informer.
Mon empressement vient de ce qu’ayant ma famille à Has-
parren, je vais l’aller chercher et là j’aurai les renseignements les
plus exacts sur la question des communes -basques, par le corps
des missionnaires qui évangélisent ces quartiers. Je crois que tous
les villages nommés par V. A. parlent le béarnais, à l’exception
de l’Hôpital. Mais je pourrai bientôt vous dire 12 chose d’une ma-
nière certaine.
Quant au progrès de la Bible, je ne désespère pas d’amener mon
travail à bonne fin pour le 1
er 
décembre. Quant au présent, à moins
de cas imprévu, je fournirai le manuscrit nécessaire à l’imprimeur,
pour le 1
er 
aoû t .
Les journaux nous ont fait espérer que V. A. assisterait à la
réunion des juntes, qui aura lieu prochainement. C’était un bonheur
pour nous. Votre dernière lettre me laisse plus de crainte que d’es-
pérance...
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82. (Au même. 1
er 
octobre 1864).
Les chaleurs et l’exposition franco-espagnole font mon désespoir.
En vérité, il est temps que tout cela finisse. La traduction du Nouveau
Testament est terminée; mais les importuns ne me laissent pas
transcrire mon travail. J’en suis à ne pouvoir achever saint Paul.
Je mets aujourd’hui à la poste les épreuves, pages 1217 à 1264.
V. A. recevra séparément une traduction de la Bulle papale
sur la définition du dogme de l’Immaculée Conception, brochure
tirée à 80 exemplaires seulement. Ce travail est de l’abbé Jaurretche,
aumônier du Séminaire de Larressore, auteur de divers ouvrages
basques, parmi lesquels un Mois de Marie, une Paraphrase du Salve
Regina, une Dévotion aux Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie. C’est
lui qui, le premier, a frappé sur les vieilles orthographes. Il fut d’abord
accablé par les routiniers. Aujourd’hui il triompherait, s’il n’était
d’une grande humilité et d’une douceur d’agneau.
Le concours de poésie, continuant à suivre la voie où il a marché
jusqu’à présent, c’en sera fait des errements anciens.
Je joins à cet envoi, comme objets curieux, deux exemplaires
d’une carte de marchand, la première que le Pays Basque ait vue
en sa langue.
83. (Au même. 12 octobre 1864).
L’abbé Jaurretche n’a pas mis en vente sa traduction de la Bulle
sur la définition du dogme de l’Immaculée Conception. Dès lors,
je me bornerai à le remercier au nom de V. A.
Le dialecte qu’il parle est celui de Cambo. La forme dira est
la vraie forme labourdine, et ce n’est qu’avec quelque peine que j’ai
pu m’astreindre moi-même à écrire dire, quand je me suis aperçu,
en traduisant Jérémie je crois, que vous préférez cette forme, usitée
sur la côte du Labourd.
Testament berriaren eta Bible guziaren akhabantza est parfai-
tement dit. Oro ne saurait être employé dans ce cas.
Je n’ai pu avancer, autant que je l’espérais, la fin de mon travail.
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. les dernières Epîtres de saint Paul;
mais il est de toute impossibilité que je puisse envoyer, pour la fin
du mois, le second tiers de ce qui me reste à faire. La transcription
me coûte autant de peine et de temps que la traduction première.
Les Epîtres offrent des difficultés exceptionnelles. Je mets tous
mes soins à les surmonter; si je ne réussis pas mieux, c’est que la
chose. est au-dessus de mes forces.
84. (Au même. 29 octobre 1864).
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Me voici en mesure d’adresser à V. A. la fin des Epîtres. Si je
n’ai pas réussi dans ma traduction, je n’aurai pas du moins à me
reprocher de n’y avoir pas mis mes soins.
Ce qui me reste à faire n’est pas long. Je serai heureux de venir
à bout d’un travail qui coûte tant de peines et d’argent à V. A. et
que, pour cette raison, je n’aurais pas voulu laisser inachevé. Grâce
à Dieu, la cause est gagnée.
85. (Au même. 8 novembre 1864).
Voici les huit premiers chapitres de l’Apocalypse. Ce n’est pas
le défaut de bonne volonté qui me fait traîner en longueur: c’est
la différence très-grande qui existe entre les diverses parties de la
Bible; puis la fatigue, les importuns, les dérangements, etc. Malgré
tout, nous touchons au but.
L’accueil que mon travail peut recevoir ici et ailleurs m’inquiète
peu, Mgr. Je suis un simple pionnier; et en cette qualité, je n’ai droit
qu’au labeur, au délaissement et à la critique. Si, parmi les imper-
fections de mes travaux, il se trouve quelque chose de bon. il ne
pourra m’être attribué à grand mérite. Je n’ignore rien de cela. Le
sort commun ne m’effraie point. Ce n’est ni pour quelque éloge,
ni pour quelque argent que veille le vrai pionnier de la science...
Mes idées sur la langue basque sont assez peu conformes à ce
que j’en lis dans les livres.Par exemple, je ne crois pas à l’existence
du verbe comme à une des parties du discours (classification para-
doxale et fausse), le verbe est une forme, une dans chacune de ses
évolutions; ce n’est pas un mot comme un substantif ou un nom
quelconque.
Après l’achèvement de la Bible, je devrais écrire mon thème
préliminaire du Dictionnaire basque. Si ‘je réussis dans mon projet,
je soumettrai à V. A. ce nouveau travail. Je regrette de n’être pas
placé à côté d’une grande bibliothèque, mais ce n’est pas essentiel.
86. (Au même. 30 novembre 1864).
Ainsi que me l’annonçait la lettre de V. A. en date du 21 ct, les
six dernières feuilles tirées me sont parvenues. J’ai l’honneur de
vous renvoyer les six dernières feuilles épreuves qui les suivent,
et je travaille à force pour terminer l’ouvrage le plus tôt possible.
Le compliment que V. A. veut bien adresser à ma traduction,
je le reçois, Mgr, comme un témoignage auquel j’attache un haut
prix. Après avoir pâli six années entières sur un ouvrage, ce n’est
pas une légère consolation d’entendre que celui qui s’est généreu-
sement chargé de tous les frais, n’est pas mécontent du travail fait
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en vue de lui être agréable. A ce titre, Mgr, je vous remercie de tout
mon cœur de votre bonne parole.
La traduction de la Bible n’aurait sans doute rien perdu à être
imprimée après son entier achèvement. Mais combien ne se perd-t-il
pas de beaux travaux, quand ils sont de longue haleine, et qu’on
veut les parachever avant d’en commencer l’impression? Voilà
où les Congrégations religieuses gardent un immense avantage sur
les hommes du monde.
Je n’ai jamais relu ma traduction après son tirage définitif.
Mais, dans les retours partiels que j’ai dû y faire, j’ai rencontré
quelques fautes de typographie. Je les ai annotées et en enverrai
le relevé avec la fin du manuscrit.
87. (Au même. 19 décembre 1864).
Je suis heureux de pouvoir adresser à V. A. les dernières lignes
de la Bible. EXEGISTI MONUMENTUM, dirai-je; car d’autres que moi
eussent pu s’acquitter de ma part de labeur, mais quel autre se
fût jamais chargé de votre double part de soins et de dépenses?
C’est donc grâce à votre noble amour de la science, que la vieille
langue des Cantabres se trouvera reproduite dans le livre par exce-
llence que les siècles vénèrent.
Je joins à mon envoi une note d’errata précédés de quelques
lignes, remplaçant celles que la Vulgate porte en tête des livres
non canoniques. Si la Vulgate agit par esprit de conservation, la
traduction basque a pour motif de rendre la Vulgate et ses appen-
dices au complet. Je l’ai dit en peu de mots sur une feuille séparée,
afin que V. A. s’en serve, si elle le juge convenable.
88. (Au même. 15 janvier 1865).
Votre lettre du 12 me rend confus. Dieu m’est témoin que je
ne pensais pour moi à aucune sorte d’emploi, quand j’ai vu que
je pouvais donner une position à un petit parent, négligé par ses
proches...
Il m’est difficile, Mgr, de vous exprimer le sentiment qui m’a
accablé devant votre demande de 30 exemplaires de la Bible. J’aurais
voulu résister à votre bonté; permettez-moi de me plaindre de l’im-
puissance que vous imposez contre vos bienfaits.
D’une autre part, j’éprouvais des regrets pour mon pays et le
progrès de la langue auquel je travaille depuis si longtemps. J’ai
donné un certain nombre d’exemplaires; et après les personnes qui
ont souscrit à l’ouvrage, il ne reste que 29 exemplaires qu’un com-
missionnaire du chemin de fer a pris avec votre adresse...
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89. (Au même. 19 janvier 1865).
. . . Mon projet était d’achever le Dictionnaire français-basque
arrêté à la lettre P. Mais je pensais qu’il devait être précédé d’un
discours préliminaire, dont je possède les matériaux à coordonner.
Sujets: De l’origine des Basques, d’après l’histoire. Coup d’œil
philologique. Alphabet. Désinences. Déclinaison. Verbe. Euphonisme.
Syntaxe.
Dans ce cadre peuvent entrer, je crois, toutes les observations
que j’ai rassemblées en divers temps et en divers lieux. Une partie
importante et tout à fait neuve, c’est celle qui traite des désinences.
Pour la déclinaison, il me semble l’avoir mieux comprise qu’on ne
l’a fait jusqu’à ce jour. Quant au verbe, je me borne à des remarques;
de même pour la syntaxe.
Je me proposais d’écrire chaque article dans un cahier séparé,
que je voulais lire à diverses personnes, afin de recueillir leurs avis.
Dès que j’ai eu terminé la Bible, j’ai travaillé à l’article orthographe,
qui est fini.
J’en étais là, quand la lettre de V. A. m’est parvenue. Ma coopé-
ration, Mgr, vous est acquise sans condition. Mais ici j’éprouve un
embarras. Jamais je ne serais parvenu à faire la Bible basque ni aussi
vite, ni d’une manière satisfaisante, sans le secours du Dictionnaire.
Je dis plus: si l’on me demandait de recommencer le travail
sans communication de celui qui existe, non plus que du Diction-
naire, je ne me hasarderais pas à l’entreprendre. Ce Dictionnaire est
l’arsenal où j’ai réuni toutes mes armes, c’est à dire les diverses
manières de s’exprimer en basque, notées à mesure que la conver-
sation et la lecture en rappelait à mon esprit. En le perdant, je per-
drais les ressources accummulées depuis mon jeune âge. Il ne me
resterait plus un mot de mes recherches pour moyen de travail.
Par exemple, mon intention était de varier mes occupations,
en traduisant chaque jour quelques versets de l’Imitation de J.-C.,
le livre le plus estimé après la Bible. Le Dictionnaire n’étant ni
imprimé, ni entre mes mains, je serais comme l’oiseau qui a une
aile cassée. Voilà, Mgr, la difficulté dans laquelle je me trouve em-
barrassé. Je voudrais bien y trouver une solution, et n’ose en pro-
poser aucune, parce que je n’en vois pas de facile pratique...
90. (Au même. 29 janvier 1865).
. . . Suivant votre intention, je tirerai une copie de mon Dic-
tionnaire. L’original est écrit très-nettement... Mon premier envoi
comprendrait les lettres a, b, c...
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91. (A M. le Ministre de l’Instruction publique. 8 février 1865).
La lettre de V. E. du 4 me demande si les 4 livraisons publiées
de la Bible basque seront suivies d’une ou plusieurs autres, et quel
est le prix de chaque livraison.
L’ouvrage complet aura 5 livraisons, du prix de 10 francs cha-
cune. Dans la dernière entrent l’oraison de Manassès, et les 3
e 
et 4
e
livres d’Esdras, qui suivent ordinairement la Vulgate, sans en faire
partie. Le tirage définitif est fait, sauf pour les 8 dernières feuilles,
dont je renvoie aujourd’hui les épreuves corrigées; en sorte que ce
long travail est enfin arrivé à son terme.
92. (Au prince Louis-Lucien. 8 février 1865).
J’ai l’honneur d’adresser à V. A. les huit dernières feuilles épreu-
ves de la Bible basque. Que de fois n’ai-je pas soupiré après ce
moment; et aujourd’hui, au lieu de la joie, j’éprouve ce sentiment
de regret du prisonnier libéré, jetant un dernier regard aux lieux
où il a souffert. Telle est l’humanité, qui ne sait pas jouir de la pos-
session de ce qu’elle a le plus désiré. C’est sans doute qu’elle se livre
à des vœux trop ardents.
Je reçois à l’instant une lettre du ministère, demandant si les
livraisons parues seront suivies d’une ou plusieurs autres, et quel
en est le prix. Je réponds que la5
è me 
et dernière livraison est tirée
en grande partie; je renvoie aujourd’hui même les épreuves corrigées
des dernières feuilles; et que chaque livraison est du prix de 10 francs.
93. (Au même. 16 février 1865).
L’étonnement et la récompense me débordent. Pouvoir montrer
tous les jours la marque d’une bienveillance qui m’honore mille
fois plus que tout ce dont je suis capable, me rappeler sans cesse
les circonstances qui rehaussent le prix de cette distinction, repasser
dans l’esprit l’extrême délicatesse et les attentions insignes dont
il vous a plu d’entourer cette grâce, c’était là, Mgr, beaucoup plus
qu’il ne m’était donné d’espérer.
Avec la meilleure bonne volonté, je ne pouvais m’attribuer
assez de mérite pour aspirer à tant de faveur. Et cependant une
illusion n’était pas née, que la réalité est venue m’atteindre, car je
suis atteint. Toutes les fibres de mon cœur tressaillent, et je me
croirais bien indigne, si le souvenir de vos bienfaits souffrait jamais
en moi l’ombre la plus légère.
Que cette croix (de la Légion d’Honneur) que vous me recom-
mandez, Mgr, de garder en mémoire de V. A. ne se sépare de moi
qu’avec la vie! qu’elle me rappelle chaque jour le prince bon et géné-
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reux qui a daigné me recueillir au bord d’un havre ignoré, pour
m’approcher de sa personne et me combler de bien...
94. (Au Ministre de l’Instruction publique. 17 février 1865).
Veuillez bien me permettre d’offrir à V. E. le témoignage de
ma vive gratitude pour la haute distinction que vous avez appelée
sur moi, en proposant à S. M. l’Empereur, mon admission dans
la Légion d’Honneur.
S. A. Mgr le prince Louis-Lucien ne m’a pas laissé ignorer que
c’est à la protection éclairée et à la sollicitude dont vous entourez
les Lettres que je suis redevable de cette faveur insigne.
Obscur travailleur, je ne pensais pas mériter votre attention.
Je ne suis que plus reconnaissant envers V. E. de ce qu’il lui a plu
de faire pour moi.
95. (Au Grand Chancelier de la Légion d’Honneur. 11 mars
1865).
Conformément à la lettre de M. le secrétaire général, en date
du 1
er
, j’ai l’honneur d’adresser à V. E.:
1.º, une copie de mon acte de naissance.
2.º, un résumé de mes services dans la douane.
3.º, le procès-verbal d’individualité qui m’a été délivré par le
maire de Bayonne.
Je ne puis joindre à ces pièces la lettre d’avis de S. E. le Mi-
nistre de l’Instruction publique, attendu qu’il ne m’en est point
parvenu.
M. Darricau, docteur en médecine, chevalier de la Légion d’Hon-
neur, demeurant à Bayonne rue du Gouvernement, acceptera, si
vous voulez bien la lui accorder, votre délégation pour ma récep-
tion en qualité de membre de l’ordre.
95 bis. (A MM. Barbou frères à Limoges. 11 avril 1865).
Il est vrai que depuis bien longtemps, et à mon grand regret, j’ai
laissé chez vous 500 volumes du Liburu ederra. Ma vie a subi de grands
changements; accablé de travail, j’ai été forcé de négliger quelques
intérêts et il m’a été impossible de m’occuper de mon livre. Je ne
prévois même pas que je puisse encore en tirer parti, attendu que
le colportage a cessé ici d’une manière absolue. Je vous serai donc
infiniment obligé de le remettre au chemin de fer...
96. (Au prince Louis-Lucien. 13 avril 1865).
Je n’osais écrire à V. A., m’étant imaginé que l’imprimeur anglais
achèverait plus tôt sa besogne. J’étais pris de la crainte que l’état
de votre santé ne fût peut-être une cause d’empêchement.
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J’ai donc été tout heureux de recevoir hier la lettre de V. A.
en date du 10; et aujourd’hui les dernières feuilles de la Bible me
sont parvenues.
C’est fort à propos que j’ai terminé cette traduction; car j’ai
ensuite été assailli par des soucis bien différents...
97. (Au Ministre de l’Instruction publique. 20 avril 1865).
S. A. Mgr le prince Louis-Lucien m’a fait connaître que, sur
son ordre, ont été expédiés au département du Ministère de l’Ins-
truction publique 28 exemplaires de la 5
ème 
et dernière livraison
de la Traduction basque de la Bible.
En conséquence des dispositions de la lettre de V. E. du mois
de février, j’ai l’honneur de vous adresser, en triple expédition,
un mémoire dont le montant s’élève à 280 francs.
98. (Au prince Louis-Lucien. 4 mai 1865).
V. A. doit être surprise de ce que je ne lui aie pas encore accusé
réception des 20 dernières livraisons de la Bible. C’est qu’en effet
elles ne m’étaient point parvenues et que, par suite du mauvais
caprice d’un employé de chemin de fer, elles ont failli se perdre.
Un heureux hasard m’a fait soupçonner leur arrivée à Bayonne et
aujourd’hui tout est réparé.
Mon travail avance lentement...
99. (Au même. 15 mai 1865).
Je vois que la copie du Dictionnaire m’entraînerait à trop de
longueur, surtout si je considère que l’achèvement du travail sera
lent. Rien ne fatigue tant l’esprit que l’appréciation de la valeur
des mots entre deux langues dont les expressions diffèrent souvent
de portée. Je renonce donc à cette transcription, et je remets trois
volumes du Dictionnaire à un de mes parents qui part pour Paris
et qui y cherchera le moyen de les faire parvenir à V. A....
100. (A M. Larrabure. 23 mai 1865).
J’ai reçu la lettre dont vous m’avez honoré sous la date du 16
de ce mois. Je vous remercie infiniment de tout ce qu’elle contient
d’obligeant et de flatteur pour moi. Si je me suis donné quelque
peine, ma récompense est surabondante.
Je regrette fort la réponse de M. le Ministre de l’Instruction
publique à votre demande. La Bible basque est-elle donc mieux
placée dans les bibliothèques des Flandres et de la Lorraine que
dans celles de Bayonne et de Pau? Mais mon regret n’est pas sans
une satisfaction, celle de voir l’intérêt qui vous anime quand il s’agit
du pays: c’est bien là le sentiment qui vous a inspiré la pensée de
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suppléer, autant qu’il est en vous, au refus du Ministère. Ce senti-
ment me donne la confiance que vous voudrez, bien favoriser de
votre accueil un Bayonnais de mérite, qui désire vous être présenté.
M. Paul Laborde a visité non en touriste, mais en explorateur
et en homme d’affaires, toute l’Europe centrale. Ayant consacré
une douzaine d’années à cette étude, il a rapporté de ses voyages
des idées dont l’application dans notre pays peut exercer une in-
fluence précieuse. Le désir de M. Laborde est de soumettre ses plans
a vos lumières et à votre expérience. Ici les hommes d’initiative
font entièrement défaut.
Il serait donc-heureux que, sous l’impulsion de votre bon conseil,
une intelligence de la valeur de celle de M. Laborde s’employât
au service de nos contrées.
101. (A M. Antoine d’Abbadie. 7 juillet 1865).
Ignorant jusqu’à ce moment votre retour à Aragorry, je ne me
suis pas inquiété d’y envoyer en votre absence l’exemplaire de la
Bible basque, que vous réservait ma reconnaissance pour toutes
vos bontés envers moi. C’est peu, mais j’espère que vous l’agréerez
comme l’expression de ma sincère gratitude.
Maintenant, je vais peu à peu terminer le Dictionnaire basque,
qui fera diversion aux chiffres; car je me suis associé à un com-
merce de fers et autres métaux. Nécessités de la vie!
Le prince Louis-Lucien m’avait demandé mon travail pour le
fondre dans un ouvrage de même nature, mais plus considérable,
puisqu’il embrassera toutes les provinces basques. Il m’a donné
trois ans pour achever le mien; j’espère n’avoir pas besoin de tout
ce délai.
Je chercherai une main sûre pour vous faire tenir la Bible et un
exemplaire du Nouveau Testament (édition de 1828), que vous
avez bien voulu me prêter.
102. (Au prince Louis-Lucien. 26 septembre 1865).
Au retour d’une excursion hors de Bayonne, j’ai reçu la lettre
dont V. A. m’a honoré sous la date du 6. J’ai appris en même temps
la mort du prince Joseph et le voyage de V. A. en Italie. Cette rai-
son a retardé ma réponse durant quelques jours. J’espère, Mgr, que
votre santé se sera bien remise de la secousse qu’elle a éprouvée
dans le Devonshire. Tel est mon vœu le plus ardent.
Ici, nous avons un bon nombre d’Espagnols que retient la peur
du choléra; ils s’enquièrent sans cesse de la marche de cette maladie
dans leur pays, et ils causent ainsi quelque inquiétude. Aussi chacun
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souhaite-t-il un prompt hiver. Sans la présence de l’Empereur dans
notre pays, les fausses rumeurs ne tarderaient pas à nous envahir.
Je pense que, quoiqu’en aient dit les journaux, l’Empereur a
été moins flatté de l’accueil des Espagnols, qu’Isabelle de celui des
Français. Notre cordialité a été franche et sans arrière-pensée. Là-
bas, c’était une bigarrure. En Espagne, on trouve des individus
sincères; les partis ne le sont pas. Misère, impuissance, incapacité,
cupidité, mauvais instincts, instincts conservateurs, religion, irré-
ligion, tout s’y confond dans un affreux pêle-mêle. Les masses sont
inertes, et dans l’apathie le champ libre à des minorités plus ambi-
tieuses que capables, plus passionnées que patriotes.
V. A. me demande des nouvelles de la suite du Dictionnaire
français-basque. Hélas! Mgr, mon œuvre n’est que trop négligée
en ce moment. Je me suis laissé entraîner à l’établissement d’une
maison de commerce pour laquelle on avait besoin de mon con-
cours; il me tarde d’en avoir fini, et de reprendre mes chers. travaux.
Cette situation a donné naissance à une circulaire basque, que je
mets à la poste, pour votre collection au complet.
M. d’Abbadie était hier ici, en retour des eaux de Dax; il est
allé auparavant à Bagnères de Bigorre, demandant au ciel et à la
terre de le guérir d’une attaque de rhumatisme, qu’il ne peut encore
vaincre. L’état aigu persiste depuis le mois de juin. C’est bien long.
103. (Au même. 28 décembre 1865).
. . . Je continue petit à petit à mettre au net la dernière partie
de mon Dictionnaire. Je suis assez malheureux pour n’y pouvoir
travailler que de jour; mais la persévérance vient à bout de tout.
104. (Au même. 14 février 1866).
J’ai l’honneur de vous adresser sous ce pli trois réponses qui
m’ont été envoyées d’Urt, Urcuit et La Honce, à mes questions
sur la langue basque.
A Urt, 37 familles parlent la langue basque. V. A. voudra bien
remarquer que c’est principalement au quartier de la place qu’on
les rencontre. Or, je sais d’une manière très-certaine que le gascon
y est le langage usuel, et le plus ou moins de connaissance qu’on
y peut avoir de la langue basque ne saurait changer la classification
de cette population gasconne. Les autres habitants basques, ou
sachant le basque, sont éparpillés sur toute l’étendue de la commune;
donc point de hameau qui ne soit pas gascon.
J’infère des lettres des curés d’Urcuit et de La Honce, que le
premier de ces deux villages est un peu plus mixain que le second.
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A Urcuit, on dira par exemple erorten; dans l’autre, erortzen. La forme
respectueuse est en usage dans le premier, et non dans le second.
Ce qui, au premier abord, paraît remarquable dans la lettre du
curé de La Honce, c’est la prononciation en ija. Mais V. A. doit se
souvenir que, lorsqu’elle posa cette question au cordonnier interrogé
à Mouguerre, mendija l’emporta sur mendia. Mais cette différence
dans la prononciation est à peine perceptible à Mouguerre. Je pense
qu’il en est de même à La Honce, et je suppose que c’est par ce
motif que le curé d’Urcuit n’en fait, pour sa part, l’objet d’aucune
remarque. Il est possible toutefois que ce ija n’existe pas plus à
Urcuit qu’a Briscous, commune limitrophe.
Le curé d’Urcuit accuse une distinction entre argizagia et argi-
zaita. Je présume qu’elle est plus apparente que réelle. Ainsi, à
Hélette, on vous a dit qu’en parlant des phases de la lune, on appelle
cet astre ilhargia, tandis que le, nom commun est argizaria. Il y a
deux noms pour la même chose; voilà tout.
La différence entre zango sagarra d’une part et bermatzakia
provient de ce que le curé de La Honce a considéré le mot jambe
sous un rapport autre que son confrère d’Urcuit. En Basse-Navarre,
ce mot signifie gras de la jambe. Il semblerait qu’a Urcuit on prend
la partie pour le tout: bermatzakia est proprement le coup de pied
tout comme lephotzaki (t euphonique) est le cou de l’homme.
Le curé d’Urcuit dit que zu lehena signifie cousin issu de ger-
main. Ne se trompe-t-il pas? Zu est une forme raccourcie de kuzu
ou guzu (cousin), employé à Bardos, tout comme gazama, marraine
(en B.-N.) est une abréviation d’ugazama. Zu lehena ou kuzu lehena
devrait signifier cousin germain.
Le même curé parle du substantif verbal hikatzia, usité tout
aussi bien à Briscous, Bardos, etc. Il faut se souvenir que les Gas-
cons voisins emploient aussi ce mot en leur patois.
V. .A. fera une dernière remarque à l’occasion des lettres des
deux curés. Elles montrent combien il serait facile de généraliser
l’usage d’une orthographe rationnelle, pour peu que l’on continuât
à la faire circuler dans le pays. Les prétendues répugnances dont
on a peur sont moins réelles qu’on ne suppose.
C’est pourquoi je suis bien aise que V. A. voulût bien faire ses
observations sur mon orthographe et en faire la critique. Je publierai
ce travail sous ma propre responsabilité.
105. (Au même. Sans date).
Le lettre de V. A. du 18 de ce mois a été pour nous une grande
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satisfaction. Nous craignions un contrecoup des intempéries et des
misères bravement supportées dans les, montagnes neigeuses de
Navarre, mais dont l’effet pouvait être tardif...
Je donnerai à V. A. des renseignements très-positifs sur Sare,
St. Pée et Amespetou. Je ne m’arrêterai pas au dire d’une et de deux
personnes; le nombre seul fait autorité.
Je ne me rapporterai donc pas aux affirmations isolées. Si je
dois préjuger du résultat final, à Amespetou la majorité sera en
niz, chez les jeunes aussi bien que chez les vieux, et la minorité en
naiz; à Sare et Ainhoa, on dira gaa et zaa. C’est sous bénéfice d’in-
ventaire.
Je suis désolé, Mgr, de ne pouvoir pas faire une réponse caté-
gorique, à la question du Dictionnaire. Les lettres de V. A. sont
rangées, année par année, dans une boite, jusqu’en 1866 et je ne
sais où j’ai mis celles qui suivent. Cela paraît étrange...
106. (Au même. 24 mai 1866).
Me voici de retour de la frontière. J’ai parcouru à cheval Sou-
raide, St. Pée, Sare et Aïnhoa.
J’ai acquis la conviction: 1.º, qu’un Basque, fût-il un paysan
illettré, quand on le questionne sur la manière de parler, répond
par ce qu’il croit être le mieux: 2.º, que souvent il confond les tour-
nures des voisins, qu’il est habitué à entendre, avec celles de la
localité même. Ce ne sont pas les dialectes qu’il confond, ce sont
les nuances des lieux de transition.
V. A. peut dire sans crainte que Sare, Zugarramurdi, Aïnhoa
et Urdach ont zara, qu’ils prononcent zaa. Il m’a paru que les Es-
pagnols font sentir délicatement le r. Ils ne disent pas zinduen,
mais bien zinuen. A St. Pée même, zinduen est dit par la grande
majorité, surtout au village, et depuis là d’une manière exclusive
dans les parties qui se rapprochent de St. Jean de Luz et d’Ascain;
tandis que, du côté de Sare, j’ai entendu zinuen.
Notez, Mgr, que j’ai très-peu interrogé, et encore à la dernière
extrémité, quand je ne réussissais pas autrement. Pour ce qui est
d’Amespetou, je l’ai vu de mes yeux et j’ai trouvé qu’il faut prendre
le milieu entre les affirmations exagérées du curé de Ciboure et
les premières informations données par Urruti. Il est vrai que des
mariages ont introduit à Amespetou quelque chose du dialecte
de St. Pée dans la jeune génération, d’une manière plus marquée.
chez les filles que chez les garçons. Il y a des filles qui parlent presque
comme à St. Pée.
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J’ai rencontré Urruti lui-même et j’ai conversé avec lui en me
gardant de lui manifester mon but. C’est à peine si, de loin en loin,
il employait une prononciation et un terme qui n’appartinssent
pas au dialecte en niz, qui est le dominant.
Que pronostiquer pour l’avenir? Amespetou est un vallon boi-
seux entremêlé de champs et de 8 à 10 habitations éparpillées. Leur
petit nombre fait que les mariages se contractent au dehors. Des
personnes qui disent naiz, les unes s’en iront; et d’où viendront
celles qui seront amenées par les mariages? Tout dépendra de là.
Dans l’état actuel, le dialecte de l’endroit est en niz, avec une mi-
norité en naiz. Voilà, Mgr, l’exacte vérité.
J’ai livré à l’impression les premières pages de la Déclinaison
basque dont je retarde l’annonce. Faut-il que je revienne sur la ques-
tion du pronom démonstratif et dise qu’en France c’est V. A. qui
a le premier fait connaître l’identité de ce pronom et de la décli-
native définie du substantif, et qu’en Espagne Larramendi en a
parlé dans sa grammaire? J’agirai comme il paraîtra bon à V. A.
que je fasse. Je ne connaissais pas le passage de Larramendi; j’ai
eu tort d’avoir oublié le vôtre; mais enfin je confesse mon péché
et attendrai votre avis à ce sujet.
107. (A M. de Charencey. 24 mai 1860).
Au retour d’une pérégrination sur la frontière, je trouve chez
moi votre bienveillante lettre du 19 et je me hâte d’y répondre...
Dans nizala, la est un des affixes qui font partie du composé
verbisant et représente que: je vous dis que je suis, nizala. Le pre-
mier a est euphonique, employé pour éviter le son antipathique
nizla. Ailleurs on met un e, nizela. Dans le dialecte souletin, on
change, au singulier, le r du directif (vers) en l. Il n’y a pas de mou-
vement dans nizala, par conséquent point de directif.
Une désinence déclinative ne peut se joindre qu’à un nom indé-
fini. Nizala a ce caractère quand il reçoit le partitif ik (rik après
une voyelle).
Jamais, je le répète, un signe déclinatif ne saurait adhérer à
un autre déclinatif. Ainsi, dans nizalakoz, il y a un second affixe,
ko, formant un nom adjectif, qui parcourt la déclinaison entière ko,
koren, kori, koz, koya, etc., du mode indéfini; à la suite vient le défini
koa, koaren, etc.
Si vous faites, Monsieur, une seconde édition de votre livre,
vous serez amené à un travail de refonte un peu long. Je ne pourrais
pas indiquer ici, sommairement même, les points à examiner. Pour
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vous en donner une simple idée, je prends la seconde partie de votre
livre, et je ne vois aucune affinité, entre no et nor (p. 59). No est
la finale de dino, contracté avec un autre mot: oraino, pour orai
dino.
Le mot geya, matière à faire quelque chose, ne doit pas être
confondu avec gabea, absence de chose. Ezkongei signifie qui est
à marier et non qui est privé de mariage.
L’affixe comparatif ago n’a rien à voir avec ko (p. 61). Dans
bulharrikan, an est une particule explétive, peu usitée en dehors
de la poésie, où elle aide à la rime ou au nombre (p. 65).
A la même page, il est parlé du r euphonique. Il sert à distinguer
les modes et les nombres. Gophorr, ezkerr ne font pas exception à
la règle; leurs génitifs sont gophorraren, ezkerraren. Gophoa n’est
pas basque.
Au reste, Monsieur, si jamais il vous arrive de parler d’une chose
qui serait sortie de moi, à moins que vous n’en fassiez la critique,
je vous dispense très-volontiers d’allonger votre texte par des cita-
tions. Je n’ai aucun mérite à savoir une foule de petits détails sur
le basque; ce qui serait étrange, c’est que je les ignorasse.
Ce n’est donc par aucune sorte de gloriole que je fais imprimer
en ce moment un opuscule sur la déclinaison; c’est uniquement
pour ramener les esprits à des appréciations plus exactes.
Les auteurs nationaux n’avaient pas assez réfléchi là dessus,
et on déroutait par de fausses données le jugement du savant
étranger. C’est pour lui que j’ai travaillé. J’étais fortement tenté de
ne point mettre mon nom à cette publication, mais j’ai craint que
l’anonyme l’empêchât d’arriver aux hommes qui s’occupent de
linguistique.
Puisque vous voulez bien m’offrir de la faire connaître, j’accepte
en faveur du but que je me propose, et je vous prie d’insérer dans
dans quelque revue. spéciale, une courte note pour annoncer la Dé-
clinaison. Mais de moi, Monsieur, dites le moins que vous pourrez;
rien si ce n’est qu’écrivant le basque depuis 40 ans, l’auteur peut
être entendu comme témoin.
Qu’un Basque récite le rosa, rosae de sa langue, est chose très-peu
merveilleuse; tout élogeserait excessif et me ferait peine à entendre.
108. (Au prince Louis-Lucien. Juin 1866).
J’étais à Pau, auprès de mes filles qui sont en pension dans cette
ville, quand la lettre de V. A. est arrivée à Bayonne.
Voici ce qui était déjà fait au sujet du pronom biscayen. J’ai
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dit que Larramendi le donnait de préférence et le reconnaissait
pour déclinatif du substantif; je cite textuellement dans une note
la phrase par laquelle V. A. spécifie que le pronom biscayen prouve
l’articulation et je donne le titre du livre, avec sa date. J’ajoute
enfin que M. de Charencey rappelle le. fait du pronom déclinatif.
Je cite aussi la date de son livre.
Cela se trouvant dans la brochure elle-même, l’effet en est plus
efficace. J’ai simplement narré, sans allusion, pour ne blesser per-
sonne, ce qui aurait été pour le moins inutile.
Pour ce qui est des choses que V. A. a apprises soit en France,
soit en Espagne, je serais fort empêché d’en dire quoi que ce soit.
Vos recherches ici avaient pour principal objet l’euphonie et le verbe.
Quant à la déclinaison, je n’ai connu aucune nouveauté, si ce n’est
celle de la particularité d’Urcuit, dont je n’ai même pas songé à
parler, parce que cela n’intéresse qu’un village et n’affecte en rien
la déclinaison labourdine.
Dans le voyage que j’ai fait à Bardos, j’ai essayé de toute façon
le mot ekherri. C’est un mot qu’on emploie sans trop de discerne-
ment. On ne lui attribue aucun sens spécial, si ce n’est pour parler
du soleil aux doux rayons, duquel on aime à se réchauffer, ou du
soleil brûlant dont l’ardeur incommode. C’est le soleil qui chauffe.
Je ne me souviens pas d’avoir marqué à V. A. le nom du cor-
nouiller, zuhaindura, qu’à Irun on nomme arbol madarikatua, parce
qu’on prétend qu’il servit à la flagellation du Christ. Il a certaine-
ment servi aux pratiques magiques.
A Sare, on nomme l’euphorbe ou tithymale ahunzkorromioa,
ailleurs ahunzkornoa; la chélidoine ou eclaire mandobelharra, ailleurs
churibelharra.
109. (Au Ministre de l’Instruction publique. 1
er 
juillet 1866).
Veuillez bien me permettre de présenter à V. E., comme un faible
tribut de reconnaissance, un opuscule que je publie sur la langue
basque.
G. de Humboldt avait dit qu’il considérait cette langue comme
la plus ancienne de la partie du monde que nous habitons, comme
celle d’un grand peuple, répandu sur un espace immense, et dont
l’histoire est étroitement liée à l’histoire de la connaissance de nos
origines.
Le basque est presque aux portes des Académies; il n’avait pas
le prestige de l’éloignement; c’est pourquoi il a été négligé et la parole
de celui que le cardinal Wiseman appelle le plus profond des phi-
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lologues est resté sans écho. Les linguistes ont peu étudié le basque.
Mais, depuis quelques années, on a fait en Orient des découvertes
qui intéressent au plus haut degré l’histoire des premiers âges. Ces
progrès ont ramené l’attention sur la vieille langue ibérique.
J’ai pensé qu’il serait utile d’ouvrir à la science une voie plus
facile pour arriver à la connaissance de la grammaire basque, par
une étude approfondie et clairement détaillée des premiers éléments.
C’est une œuvre de patience et non de spéculation, tirée à 300 exem-
plaires seulement.
Il vous a plu, Mgr, d’accueillir avec bienveillance ma traduc-
tion de la Bible et de la récompenser d’un honneur auquel je ne
prétendais pas; j’y trouve un motif d’encouragement pour vous
offrir ce nouveau travail, en vous priant de l’accepter comme un
hommage de mon profond respect.
110. (Au prince Louis-Lucien. 11 juillet 1866).
V. A. trouvera peu d’hommes mieux disposés que moi à rejeter
l’esprit de système, et je me donnerai de garde de soutenir une
opinion que j’aurais manifestée mais qui devient douteuse à mes
yeux. Ce serait une faiblesse d’esprit.
J’aime fort la conviction qui a dicté votrelettre du 4 de ce mois.
Permettez-moi de dire que nous ne nous plaçons pas au même point
de vue; nous avons des aspects différents devant nous.
Je m’en aperçois tout d’abord sur cette parole de ma brochure:
la postposition déclinative doit-elle être considérée comme un affixe?
Si oui, il n’y a pas de différence entre le latin, le grec et le basque.
V. A. se place dans l’hypothèse si non, et nous ne sommes pas
sur le même terrain. Puique ma phrase donne lieu à un malentendu,
elle est mauvaise, je n’ai pas de peine à la condamner.
Le latin et le grec ont rompu l’unité de la déclinaison; ils n’ont
pas de système absolu. En prenant dominus pour type exclusif,
on serait forcé de conclure que rosa n’a d’autre cas que rosis; filia
n’en aurait pas dutout, non plus que les substantifs terminés en
or et beaucoup d’autres à finales variées, tels que sermo, os, calcar,
sol, etc.
Il en serait de même pour le grec; tous les mots qui se décli-
nent comme                              etc., n’altèrent pas le
radical non plus que le basque. Tout ce qui n’est pas conforme à
une règle lui est contraire. C’est le cas de la majorité des mots grecs
et latins. Qu’en conclure?
Rien ne me satisfait dans la marche de ces langues; je n’y dé-
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couvre pas une méthode qui me mette à l’abri des surprises et je
ne reconnais pas aux incohérences la qualité de pierre de touche
pour éprouver. Mais il y a pour moi un motif encore plus décisif
que la faiblesse de ces deux langues.
Les terminaisons du nom basque ek, en, ez, i, ik, tan, tarik, tara,
forment une gradation de dérivation, un système enfin qui doit
avoir son nom.
Dans pueri, i est une postposition à puer, comme à jaun dans
jauni, mais c’est là un nom générique, commun à beaucoup de par-
ticules, de nature fort dissemblable.
Quel est le nom du système constitué par les terminatives du
nom basque? Il a été, de tout temps, appelé déclinaison. J’aurais
bien voulu qu’on en eût pu trouver un plus approprié pour distin-
guer la régularité basque des irrégularités grecques et latines. Mais,
je le crains, on pourra longtemps discuter sur ce thème, sans guère
avancer. Ici, je n’ai pas de conviction contraire à ce que, faute d’autre
ressource, on a fait dès le principe.
V. A. nourrit une grande prédilection pour le dialecte guipus-
coan; je redoute de la voir s’engager dans les questions de préémi-
nence, pour trouver en Espagne quelque chose de plus complet
qu’en France sous le rapport de la déclinaison; il faudrait découvrir
des cas nouveaux.
Une chose que je ne donne pas encore pour certaine, mais que
j’estime vraie, c’est que le bas-navarrais lui-même (je ne le confonds
pas avec le souletin) ne saurait être, abstraction faite de la question
des euphonies, vaincu sur le terrain de la grammaire par aucun
autre dialecte. Le temps et les travaux subséquents diront si ma
prévision est juste. Il ne me faudra aucun effort pour rendre hom-
mage à la vérité, qu’elle soit contraire ou favorable à mon opinion
présente.
Je joins à ma lettre une note d’errata que je fais coller à chaque
exemplaire sur la feuille blanche qui regarde la table.
Après tout, je tiens excessivement peu à mes opinions person-
nelles; je ne demande qu’à être éclairé; mais je ne sais pas simuler
la conviction quand je ne l’ai pas; ce serait indigne.
V. A. a remarqué mon changement d’opinion sur le dialecte
d’Amespetou: il le fallait bien devant l’évidence. Et quant à Urruti, ce
fut fort drôle. Il me parlait, à très peu de chose près, comme dans
le reste du village et, bien que je me donnais bien de garde de mettre
la question de linguistique sur le tapis, je vis chez lui un moment
4 8 4 J.-B. Daranatz.— CORRESPONDANCE DU CAPITAINE DUVOISIN
d’hésitation; il me parut qu’il se souvenait d’avoir usé d’un autre
dialecte, qui lui est d’ailleurs très-familier. Ainsi je ne me suis pas
rangé à l’opinion du curé de Ciboure, il allait trop loin; mais cepen-
dant il y avait du vrai dans son dire.
Pour le mot ekherri, je ne sais si je me suis bien exprimé. Selon
moi, il comporte une différence sensible d’avec le mot ekhia. Ce
dernier mot s’emploie en toute circonstance, mais par exemple
pour une journée sombre l’ekhia est là qui éclaire; mais il n’y a pas
d’ekherri. Au reste, je ne m’arrête pas pour cela aux abus de parole,
mais je répète l’opinion du peuple sur la nature du mot.
111. (MM. Maisonneuve et Cie., Paris. 21 juillet 1866).
Mme Lamaignère, qui a imprimé mon Etude sur la déclinaison
basque, me fait connaître que vous avez renvoyé le prospectus de
cet ouvrage, avec une demande de six exemplaires. Mais elle ne
sait si cette demande comprend aussi un pareil nombre d’exem-
plaires de deux autres livres annoncés sous les titres de Laboran-
tzako liburua et de Liburu ederra. Veuillez me dire quelles sont vos
intentions à cet égard, afin que je puisse vous faire une expédition
conforme à vos désirs.
Quant à l’Etude sur la déclinaison, je crois que votre demande
est trop bornée et je vous en dirai la raison. Ce travail n’est nulle-
ment composé dans un but de spéculation. S’il en eût été ainsi, au
lieu d’un tirage à 300 exemplaires, j’eusse fait imprimer une édition
bon marché ailleurs qu’à Bayonne où l’impression est chère, mais
où j’avais l’avantage d’arriver à une correction parfaite, ce qui
est essentiel pour les ouvrages scientifiques en langues étrangères.
Le seul motif qui m’ait engagé à publier l’Etude sur la déclinaison
basque, c’est que les ouvrages de philologie se multiplient en ‘tout
pays et qu’on y parle toujours du basque, mais d’une manière déplo-
rable au point de vue de la science. J’avoue qu’il y a là plus de la
faute des Basques eux-mêmes que de celle des écrivains, qui errent
parce que les nationaux n’ont pas fourni des lumières suffisantes.
Je me suis donc décidé à publier un travail, qui est la clef de
la langue, à un petit nombre d’exemplaires, cent pour le Pays Basque
et deux cents pour les savants de toute nation.
Si vous voulez, Messieurs, prendre cette dernière partie de l’édi-
tion, je vous l’abandonnerai volontiers. C’est surtout la Russie qui
s’occupe du basque; l’Allemagne aussi, mais vous comprenez qu’il
faut attendre la pacification de ce pays. Occupé d’autres affaires,
je n’ai pu répandre l’ouvrage ailleurs qu’ici. Si vous vous décidez à
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prendre les 200 exemplaires, je vous engagerai à publier une note
dont je vous fournirai les éléments pour ce qui regarde la question
linguistique. Dans ce cas, je vous cèderai cette partie de l’édition
pour 500 francs, payables moitié présentement et moitié à six mois
de terme. Que si l’affaire ne vous tente pas, je vous enverrai le nom-
bre d’exemplaires que vous désirerez, au prix annoncé de 2 fr. 50
l’un. Vous pourrez m’adresser votre réponse à Bardos.
Il ne m’appartient pas de parler de ce que peut valoir mon ou-
vrage pour la science. Je vous ferai grâce aussi des comptes-rendus
des journaux de ce pays. Mais j’ai envoyé un exemplaire de l’Etude
à M. A. d’Abbadie, correspondant de l’Institut, qui se trouve en
ce moment à Paris, rue du Bac, 104. C’est un homme d’un vaste
savoir, possédant le basque et bon nombre d’autres langues. Je
suppose qu’à l’heure qu’il est il a dû prendre connaissance de mon
travail. Informez-vous de son opinion. Elle vaudra mieux que celle
des philologues qui ne savent pas le basque.
112. (Aux mêmes. Août 1866).
. . . Quant à la Bible basque, elle n’est plus à ma disposition. Le
ministère de l’Instruction publique a fait acheter tous les exem-
plaires pour lesquels on n’avait pas souscrit d’avance.
113. (Aux mêmes. 10 septembre 1866).
Hier on a remis entre les mains de M. Garrouste, commission-
naire à Bayonne, une caisse contenant 200 exemplaires de mon
Etude sur la déclinaison basque, un exemplaire de Liburu ederra
et un exemplaire du Laborantzako liburua.
En outre sont entrés dans la même caisse deux petits paquets
de livres et un exemplaire du Verbe basque de l’abbé Inchauspe.
M
me 
Lamaignère m’écrit que cet exemplaire du Verbe est le dernier
qui se trouvait en dépôt chez elle, et qu’elle ne pense pas qu’il y
en ait d’autre à Bayonne. Elle ajoute qu’elle a fait réimprimer le
titre de l’Etude de la déclinaison, en laissant la marge nécessaire
pour former l’onglet. Vous trouverez ces feuilles dans la caisse, de
même que la note des errata à coller à chaque exemplaire...
114. (A. M. Dureau, rue Latour d’Auvergne 10, Paris. 22 octo-
bre 1866).
Vous me manifestez l’intention de rendre compte, dans un an-
nuaire bibliographique, de mon Etude sur la déclinaison basque.
Je n’ai pas cherché à produire un gros volume; présenter mes obser-
vations avec clarté, tel a été mon seul programme.
L’étude du basque a longtemps sommeillé; la science fait un retour
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sur une langue, la première probablement, que notre vieil Occident
ait entendue, une langue dont aucune autre n’approche, sous le
rapport de la sûreté et de l’observation des principes.
Par sa déclinaison et par sa conjugaison, elle réalise, seule, l’unité
intuitivement pressentie par les linguistes.
J’ai la persuasion que le jour où l’organisme du basque sera
bien connu, la grammaire générale redressera quelques erreurs
essentielles; au lieu de tout rapporter au verbe, on verra dan;
le substantif le seul thème d’une langue, sa partie matérielle; on
reconnaîtra que le verbe n’est pas un mot, mais un esprit animant
autant de mots qu’il y a de personnes dans chaque temps de la
conjugaison; on sentira le peu de valeur scientifique et la vanité
de la distinction des dix parties du discours; telle qu’on l’entend,
car tous les mots sont substantifs et ne diffèrent les uns des autres
que dans leur signification métaphysique ou abstraite, la langue
basque montrera toutes les conjonctions et prépositions, tous les
adverbes et jusqu’à l’interjection, sous leur forme naturelle de subs-
tantifs radicaux ou à suffixes, placés à divers cas de la déclinaison.
La connaissance d’une langue, qui s’est si peu écartée de la sim-
plicité première, fait comprendre comment les autres langues ont
dérogé, en renversant le système de déclinaison et de conjugaison.
L’étude du basque est donc non seulement curieuse, mais très-
propre à l’avancement de la science.
Pour ne citer qu’un fait, le basque prouve que le verbe n’existe
que dans la conjugaison, laquelle est unique; il donne en même
temps la clef du procédé de formation des verbes syncopés du latin,
du grec et du sanscrit, procédé qui ne lui est pas étranger. Les ver-
bes syncopés sont nécessairement incomplets et à conjugaisons mul-
tiples, et les langues néo-latines n’ont pu reprendre une partie des
avantages perdus, qu’en revenant à la théorie basque.
Voilà le point de vue qui recommande cette langue à l’attention
du monde savant; la mine est riche et les explorations qu’on y fera
sont fécondes en résultat.
115. (Au prince Louis-Lucien. 24 octobre 1866).
Je me reproche tous les jours de n’avoir pas répondu à la der-
nière lettre de V. A. J’aurais voulu vous annoncer que je m’étais
sérieusement remis au travail et que le Dictionnaire faisait des progrès.
Par malheur, il n’en est rien. Voilà plusieurs mois que je ne suis
ni malade ni en santé, cherchant plus la distraction que la conten-
tion d’esprit; lisant le plus souvent et écrivant à peine quelques
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notes. Je puis dire que j’ai perdu mon temps. J’espère que le froid
donnera du ton à mes organes; puisque l’été a été mauvais, j’espère
dans l’hiver; il faut toujours espérer.
Il n’est pas surprenant, Mgr, que je ne trouvasse pas dans votre
correspondance la lettre par laquelle vous me fixiez le prix du Dic-
tionnaire; cette lettre était celle qui m’annonçait mon admission
dans la Légion d’Honneur, et je l’avais précieusement serrée avec
la petite croix que vous aviez eu l’attention de m’envoyer, dans
une boîte spéciale. Il est arrivé un moment où j’ai voulu relire cette
lettre, et à ma grande surprise, j’y ai lu dans un post-scriptum:
«Mon budget me permet de vous offrir 2000 fr. pour le Dictionnaire
français-basque».
Les choses ayant été réglées depuis, il importait peu sans doute
que je retrouvasse ces paroles; mais j’étais énormément vexé de
ne pouvoir le faire. Me voila consolé, non sans m’être plus d’une
fois impatienté à la recherche.
M. d’Abbadie devait faire une course jusqu’en Irlande; peut-
être bien que V. A. l’a vu. Il fait à Aragorry une construction qui
ne ressemble à aucune de celles que j’ai vues; c’est un vrai castel,
dont la physionomie est assez sérieuse et surtout distinguée.
116. (Au même. 26 décembre 1866).
Un gendarme de Méharin est venu me trouver pour savoir l’adresse
de V. A. Il voulait vous envoyer en Angleterre une boîte; et quand
il m’a eu dit que le contenu de cette boîte était un ouvrage au cro-
chet, j’ai pensé que cet envoi pouvait être le sujet de quelque dif-
ficulté et qu’il était préférable d’attendre votre arrivée à Paris, si,
comme de coutume, V. A. doit passer la mer à cette époque de l’an-
née. La boîte est donc restée entre mes mains, en attendant vos
ordres.
Voici bien des mois, Mgr, que je végète sans rien faire: un jour,
bien, le lendemain, indisposé; je suis incapable d’application. J’ai
essayé de continuer le Dictionnaire basque et ne puis soutenir cette
contention d’esprit. Je viens de passer ici quelques jours et retourne
à Bayonne, comptant que le froid de l’hiver me donnera le ton qui
me manque...
117. (Au même. 9 janvier 1867).
Le voiturier Cadet (celui de l’année dernière) sera mis à la dis-
position de V. A. et aux mêmes conditions, dès que vous en aurez
donné l’ordre.
Quant à un appartement en ville, rien ne sera plus facile que
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d’en trouver un qui sera très-bien, et la location des meubles ne sera
pas un embarras...
118. (Au même. 15 avril 1867).
Je vais remettre à la poste les 200 exemplaires des Observations
sur le prône. Quant aux 50 exemplaires que V. A. a bien voulu laisser
à ma disposition, je les envoie aux personnes avec lesquelles vous
avez eu des rapports dans votre voyage.
L’abbé Inchauspe était déjà indisposé lorsqu’il se sépara de
V. A. Les soins dont il a été l’objet dans sa famille l’ont remis en
bon état de santé...
119. (Au même. 16 juin 1867).
Je ne voulais pas accuser réception de la lettre que V. A. m’a
fait l’honneur de m’écrire le 23 du mois dernier, avant que l’objet
n’en fût rempli. Mon obstination se trouve vaincue par celle de
M
me 
Lamaignère, dont je n’obtiens pas une réponse.
M. de Charencey m’a envoyé son opuscule sur les degrés de com-
paraison. Il ne se doute pas des perspectives du pays dans lequel
il a voulu mettre le pied. Il s’y est promené de nuit. Je me souviens
qu’en classant les désinences basques, amené naturellement à compter
celles qui entrent dans les degrés de comparaison, je demeurai stu-
péfait devant la foule des variations qui se présentaient à moi. Je
découvris six ou sept chefs de file que suivait un pareil nombre
de formes marquant des nuances, et cela se répétait aux quatre
degrés du positif, du comparatif du superlatif et de l’excessif. C’était
un édifice d’une symétrie parfaite et d’une régularité irréprochable,
sans une déviation.
Au moment de faire imprimer l’Etude sur la déclinaison, j’ai
supprimé une page très-curieuse, craignant que nos linguistes ne
soient pas encore assez nourris de basque, pour comprendre que
cette abondance de formes n’ajoute pas aux principes sur lesquels
repose le basque. Au fond, le système du basque est nécessairement
simple, puisqu’un enfant du peuple s’exprime d’une manière aca-
démique.
Mais qui a présenté aux hommes d’étude, dans toute sa sim-
plicité, son mécanisme dépouillé des accessoires qui effraient et con-
fondent les meilleures volontés? Le Verbe Basque de l’abbé Inchauspe
est certainement un beau travail; malgré sa grande étendue, il y
manque une chose: c’est le coup d’œil d’ensemble expliquant la
manière de passer du simple au composé, d’une voix à une autre;
tout cela n’étant que répétitions avec un changement dans le nom
J.-B. Daranatz.— CORRESPONDANCE DU CAPITAINE DUVOISIN 489
verbal. Il est clair que l’ouvrage aurait pu être plus élémentaire
et accessible à l’étude.
Revenant aux degrés de comparaisons, j’ai craint d’ajouter
à l’effroi causé par la vue d’un assemblage presque incommensurable
de formes qui, après tout, se réduisent à quelques principes. L’ano-
nyme d’Amsterdam a pressenti le basque, sans savoir l’exposer.
120. (Au même. 21 septembre 1867).
Après un trop long silence, je viens annoncer à V. A. la traduc-
tion du Catéchisme du P. Astete, traduit en basque de Sare. M. Go-
yetche, maire actuel (M. Dithurbide a donné sa démission) m’a
fait parvenir cet écrit, qui est assez volumineux, parce que M. Go-
yetche a voulu être très-lisible. Je vous prie de vouloir bien me dire
si je dois vous l’adresser à Londres ou le garder jusqu’à votre pro-
chain voyage dans nos contrées, voyage que nous serons heureux
de voir se réaliser, selon ce que nous fait espérer la dernière lettre
dont m’a honoré V. A.
Je crois qu’un nouvel amateur de linguistique se- dispose à parler
du basque: c’est M. Blanc-Saint-Hilaire, de Lyon. Que projette-t-il
de faire? quelle est sa manière de voir? je l’ignore absolument. Il
ne m’est connu que par une demande de livres destinés à lui faciliter
la composition d’un ouvrage auquel il travaille, dit il. C’est à lui
souhaiter meilleure chance qu’à tous ceux qui ont parlé du basque
avant d’avoir des notions suffisantes sur notre langue.
121. (A M. Blanc-Saint-Hilaire. 7 octobre 1867).
Je ne m’étonne pas que S. A. le prince L.-Lucien n’ait pas ré-
pondu à votre missive. Vous lui avez demandé communication
de ses richesses bibliographiques, sans songer que c’est là une denrée
qu’on ne prête pas pour plusieurs motifs, dont le meilleur est l’exem-
ple que vous me citez de la perte de la Grammaire de Lardizabal.
Or, j’ai fait la demande de cet ouvrage à Saint-Sébastien, et on m’a
répondu qu’on ne l’y trouve plus. Je vais faire faire une nouvelle
recherche.
Quant aux difficultés que vous auriez pour l’explication des mots
et des formes, je me ferai un plaisir de répondre à vos questions.
Suivant votre désir, je vous envoie:
1.º, le Verbe de l’abbé Inchauspe . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 24,—
2.º, le Vocabulaire de Salaberry. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3,—
3.º, l’Exercicio, seul livre de chant ecclésiastique . . . . . . . . 1,75
4.º, une bonne traduction de l’Imitation de J. C . . . . . . . 2,50
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5.º, une traduction, fort bonne aussi, de l’Introduction
à la vie dévote, revue par notre vicaire général M. Ha-
ramboure . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3,50
6.º, Etude sur la déclinaison. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2,50
Il y a encore d’autre livres, tels que l’Imitation de la Sainte
Vierge, le Pouvoir de Marie, la Paraphrase du Salve Regina. Ce
sont des traductions que je n’ai pas comparées aux originaux; le
style en est pauvre. C’est pourquoi je ne vous les enverrai qu’autant
que vous voudrez collectionner les livres basques.
Je joins au paquet trois opuscules: le Cantique des Cantiques,
les livres de Ruth et de Jonas, dont j’ai plusieurs exemplaires. Je
vous prie d’en agréer l’hommage, Je n’ai pu obtenir l’exemplaire
d’Archu. On me le promet sous huit jours...
122. (A M
me 
Ricardo. 7 octobre 1867).
Je suis affligé de savoir que Son Altesse n’est pas en bon état
de santé... Je suis seul pour agir et obligé tout présentement d’aller
jusqu’à Orléans... Je vais mettre à la poste le manuscrit de Sare;
vous ne tarderez pas à le recevoir...
123. (A M. Blanc-Saint-Hilaire. 19 novembre 1867).
Je reçois votre lettre du 9 octobre, au retour d’une promenade
de 400 lieues; cela vous expliquera mon silence. Je vais répondre
à vos questions.
1.º Le respect que vous professez pour le P. Larramendi est
justifié par le mérite de cet homme, comme grammairien. Le pre-
mier de tous, il a, fourni les éléments d’une grammaire basque. Il
est évident qu’un premier essai, en quelque genre que ce soit, est
susceptible de perfectionnement. Les grammairiens sont plus spé-
cialement dans ce cas; tous les jours nous voyons apparaître de
nouvelles grammaires françaises, grecques, latines, etc., etc. après
tant d’autres qui les ont précédées.
Larramendi a le mérite d’avoir créé le fond de la grammaire
basque, et tous ceux qui tenteront la même voie devront recourir
au travail qu’il nous a laissé.
Quant au Dictionnaire, il est fâcheux que l’auteur soit parti
d’un point de vue utopique. Il a voulu fondre le basque en un moule,
et, au moyen des racines basques, il a fourni des correspondants
à tous les mots du Dictionnaire de l’Académie espagnole de son
temps. Or, Larramendi était mauvais étymologiste. Son Diction-
naire ne peut servir qu’aux hommes très-versés dans la partie lexi-
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cographique de la langue, et encore... Pour les autres, et notamment
pour les étrangers, ce Dictionnaire est plus propre à les égarer qu’à
leur être utile.
2.º Que la langue basque ne reçoit pas de mots nouveaux,
si Chaho l’a dit, il a lui-même fourni la preuve du contraire en entre-
prenant un Dictionnaire des néologismes. Ce qui est vrai, c’est que
les sciences n’ayant jamais été traitées en langue basque, celui qui
essaierait de le faire devrait prendre ou les termes arrangés par
Larramendi ou tels autres qu’il jugerait convenables. Sans doute
que l’étude des vraies racines basques est très-utile en philologie,
mais cette étude doit principalement porter, quand il s’agit des
peuples primitifs, sur les mots exprimant les sentiments habituels
de l’homme, les besoins ordinaires de la vie, etc.
Pour le basque, en particulier, on ne peut sortir de ce cadre,
si on veut retrouver ses rapports avec les langues anciennes. La
partie vraiment curieuse du basque pour le linguiste, c’est son orga-
nisme; c’est par là que le basque l’emporte sur toutes les langues
connues. L’unité du système conjugatif et l’unité du système décli-
natif font faire un pas immense à la théorie du langage, telle que
la conçoivent les savants. Ils ont dit qu’en principe il n’y avait
qu’un verbe, une conjugaison, une déclinaison. Le basque est venu
justifier leur théorie.
On ne s’est pas encore suffisamment pénétré des conséquences
qu’entraîne ce fait; cela viendra infailliblement, parce que le basque
distance de loin, sous le rapport indiqué, les grammaires des langues
étudiées jusqu’à ce jour; et l’étude de la linguistique est assez avancée
pour permettre de croire qu’on ne découvrira pas un idiome dont
l’économie soit plus simple et plus savante à la fois.
3.º L’orthographe n’a jamais été fixe; beaucoup d’auteurs en
ont parlé; aucun n’a coulé la question à fond comme M. Jaurretche,
aumônier au séminaire de Larressore. Mais, à l’instar de tous les
novateurs, ce prêtre modeste a soulevé une opposition passionnée,
et on est parvenu, faute de meilleure raison, à lui faire intimer, par
ordre supérieur, de ne pas franchir certaines règles, contre lesquelles
protestait son bon sens. Il a obéi. Mais nous, qui n’étions pas retenus
par les mêmes motifs, nous avons poussé de l’avant; le concours
annuel de poésie a été un levier entre nos mains; la plupart des
pièces suivent la nouvelle orthographe et la popularisent dans nos
cantons. Ayant à ma disposition plusieurs exemplaires de quelques
pièces couronnées, je me fais un plaisir de les partager avec vous.
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4 . º Il est des termes dont on se sert clans certains cantons et
qui sont compris dans les cantons voisins; plus loin on ne les entend
pas. Ce même fait se présente en tout pays: les termes des labou-
reurs du midi de la France, et surtout ceux des artisans, ne sont
en grand nombre ni usités ni compris dans le nord.
Les mots basques de cette catégorie ne sont pas assez nombreux,
pour que leur classification par dialectes puisse servir à déterminer
une règle. C’est par les variantes de la conjugaison et par certains
idiotismes que se distinguent principalement les dialectes.
5 . º La préposition de, placée devant un verbe, est un idiotisme
français, que vous ne trouverez pas dans la plupart des langues.
Il est permis de faire, zilhegi da egitea (mot à mot, le faire est permis).
Egitea, faire, est un substantif.
6 . º Vous ne trouvez pas l’aspirée h dans Larramendi. Elle
y est cependant quelquefois, mais admise arbitrairement, puisque
le guipuscoan l’a perdue, et plusieurs auteurs qui ont écrit dans ce
dialecte ont suivi l’exemple de Larramendi, afin d’empêcher cer-
taines confusions.
7 . º Les génitifs qui se suivent, par exemple: la fille du fils de
Jéan, se rendent comme en toute autre langue; ces génitifs agglo-
mérés présentent des inconvénients; on les évite de son mieux.
La phrase susdite sera ainsi traduite en basque: Joanesen semearen
alaba.
8 . º Larramendi, dites-vous, termine les noms par l’article.
Il suit l’ordre naturel. Si vous demandez à un Basque: quel est cet
arbre? Il vous répondra: haritza, le chêne, et non point chêne, haritz.
Si vous lui demandez: comment dites-vous faire?—Egitea, répon-
dra-t-il.
Chaho ne met pas l’article. Il distingue par ce moyen les subs-
tantifs terminés en a de ceux qui finissent par quelque autre lettre.
Il serait préférable de produire la distinction par un signe apposé
sur l’a, quand il est constitutif, plutôt que de violenter la nature
en se mettant en contradiction avec le génie de la langue.
P.-S.—Je ne me doutais pas, quand j’ai vu la nouvelle édition
de M. Van Eys, qu’il m’y censurait, en compagnie il est vrai de tous
les auteurs qui ont écrit quelque chose de sensé sur le basque. Le
prince Louis-Lucien m’a envoyé le livre, pour que j’en fasse con-
naître la valeur. Je n’ai pas encore le loisir de m’en occuper.
(A suivre) J.-B. DARANATZ
